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CONTINUATION 
DE LA SECTION PREMIÈRE. 

DES CAUSES QUI ONT PRÉPARÉ ET AMENÉ LA DÉCOUVERTE 
DU NOUVEAU MONDE. 

il me reste à signaler Texemple le plus 
frappant de ccmnaissances répandues par des 
cartes, et fondées sur la ^adition d'expédi- 
tions clandestines. J^ai trouvé, dans la belle 
édition de la Géographie de Ptolémée, faite 
à Rome en 1 5o8 , Tindice de navigations 
II 1 
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portugaises le long des côtes orientales de 
r Amérique du sud, qui avaient été poussées 
jusqu'à 5o® de latitude australe. Il y est dit 
en même temps <r que Ton nV point encore 
atteint Textrémité du continent. » Cette édi- 
tion, imprimée par Eyangelista Tosino, et 
rédigée par Marc de Bénévent et Jean Ck)tta 
de Vérone, renferme une mappemonde de 
Ruysch (Nova et universalior orbis cogniti 
tabula Joan. Ruysch Germano elaborata), 
dans laquelle FAmérique méridionale est re- 
présentée comme une île d^une étendue im- 
mense, sous le nom de Terra Sanctae Crucis 
sive mundus novus. Une note ajoute : <( Hœc 
regio a plerisque alter terrarum orbis existi- 
matur. » Eintre la grande île et celle de Hon- 
duras et le Yucatan (appelée Culicar), il y a 
un libre passage'. On reconnaît, sur le litto- 
ral de r Amérique méridionale, en commen- 
çant par le nord-ouest et suivant le tracé vers 
le sud-est : la péninsule Chichivacoa (Coqui- 
bacoa ) , avec une île voisine , Tamaraque 
(Aruba, ou peut-être Curaçao?), le golfe de 
Vericida (golfo de Maracaybo, ou golfo de 

* Voyez ma Relation hist, 1. H, p. 706. 
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Venecia^ nommé ainû par Hqjeda en ^499) 9 
la terra de Pareas ( Paria) , avec le Rio For- 
moso (Oréteoque ? ) , et enfin le cap Saiictœ 
Crucis, C^est la positicMi du cap Saint-Augus- 
tin. De ce cap la côte suit vers le sud, ou 
se trouve ia note suivante : <( Nautœ Lwitanî 
part^u hMic terrœ hujus observgurunt et Uâque 
ad elevationem poli antarctici 5o graduum 
pervenerunt, nondum tamen ad egus finem 
austrinum. » Cette même édition romaine, 
de i5o8, ofire une dissertation qui porte le 
titre de : Noi^a orbis descriptio ac noça 
Oceani naçigatio qua Lishona ad Indicum 
pervenitur peloffus , Marco Beneventano mo- 
nacho Cœleôtino édita, )> Le chapitre i4 porte : 
(( Terra Sanctae Crucis decrescit usque ad la- 
titudinem Sy" austr. quamque «upchoploi us- 
que ad lat. 5o° austr. navigaverint, ut ferunt; 
quam reliquam portionem descriptam non re- 
peri. Voilà donc un moine italien qui, en i5o8, 
savait que les Portugais avaient reconnu les 
cotes Patagoniques jusqu^à 87" et, d'après des 
ouï-dire {ut ferunt)^ jusqu'à 5o° de latitude 
australe , ce qui n'est que de 2** ^ au nord de 
Ventrée du détroit de Magellan. Ce résultat 
lui paraît important, car il le répète deux fois. 
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sur la carte et dans le mémoire. Or, en i5o8, 
les Espagnols, dans des expéditions autori- 
sées, nVvaient été' que peu au-delà du cap 
Saint-Augustin (lat. austi\ 8** 20') ; et lorsque 
Vicente Yanez Pinzon et Juan Diaz de Solis 
partirent pour Fexpédition dans laquelle ils 
arrivèrent jusqu'^au 4o" de latitude australe, 
Fédition de Ptolémée, dont je parle, avait 
paru depuis plusieurs mois. La découverte du 
Brésil , faite par Cabrai (de 10° à 16^ f de la- 
titude australe), avait tellement frappé les es- 
prits, que depuis cette époque la cour de Lis- 
bonne même porta ses vues sur un passage 
vers Fouest. Il me paraît par conséquent assez 
probable qu'il y ait eu, de i5oo à i5o8, 

' La date de l'édition est certaine*, elle n'est que de 
deux ans postérieure à la mort de Colomb. Reidel, 
dans sa Comment, crùîco-Utteraria de Claudii Ptolemœi 
geographia ejusque codicibus (Norimb. 1787, p. Sa), 
veut même qu'elle soit de 1607 à cause ce d'une indi- 
cation in calce Planîsphœrii » que je n'ai trouvée dans 
aucun des exemplaires dont je me suis servi en France 
et en Allemagne. Le privilège du pape Jules II, de l'é- 
dition de i5o8, est de i5o6, mais il se trouve littérale- 
ment répété de l'édition de 1 607 ; remarquable par les 
premières cartes modernes qu'elle offre à côté des cartes 
d'Agathodxmon. 
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une suite de tentatives portugaises ' au sud 
de Puerto Seguro dans la Terra Sanctœ Cru- 
cis, et que de vagues notions de ces tentatives 
ont iervi de base à une multitude de cartes 
marines que Ton fabriquait dans les ports les 
plus fréquentés. 

Diverses combinaisons peuvent avoir en- 
gagé des géographes à placer un détroit sur 
les premières cartes de PAmérique. On con- 
servait, dans le moyen-âge , Popinion de Cra- 
tès, de Strabon et de Macrobe , sur la commu- 
nication de toutes les mers. L^Océan Pacifique 
avait été vu par Balboa, en i5i3, quatre ans 
avant que Magellan eut porté en Espagne sa 
conviction de Pexistence dW détroit au sud 
du Rio de la Plata. Dès Tannée i5ii, les 
découvertes d^ Antoine Abreu, dans la partie 
sud-est de Farchipel des Indes, avaient ré- 
pandu ridée de grandes terres australes. 

^ Le moine célestin de Bénévent^ sans nommer Ves- 
pucci, semble attribuer la découverte de l'Amérique 
méridionale plus encore aux Portugais qu'aux Espa- 
gnols. Il inscrit le chapitre 14 que j'ai cité plus haut : 
(c De tellure quam tum Lusitani , tum Columbus ob- 
servavere, et Mundum appellant Novum vel terram 
Sanctae Crucis. » 
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Coaulie on voyait la terre de Stmtat*Qmz se 
pi^dbnger toujoors vers le midi (îe nioine de 
Bénérent dit qu'on n^en trouve pas la fin 
à 5o**), on devait imaginer que cette digue 
ccmtiiientale , dont la continuité en^chait la 
libre communication des mers, était brisée 
quelque part. Peut^-toe ausâ que dans Tes- 
pril de quelques géographes à systèmes, la 
vœ de la màppemcmde de Fra Mauro, dont 
le Portugal possédait mae copie dés i^Sg^ 
faisait lïaiti'é la supposition qu^il existait une 
anallogie de configuration entre les deux ex- 
trémités de TAfirique et de FAmérique. Le 
canal qui sépare le Diab ' de la grande masse 
continentale, et sur lequel j^ai fixé plus haut 
Pattentîon du lecteur, pouvait se répéter dans 
le Nouveau t)ontinent. Admettra-4-on, dV- 
près les indices que j^en ai trouvés dans Pédi- 
ûùn de Ptoléttiéé de iSoS', que d^avaitureux 
navigateurs portugais sont allés , avant Solis , 
bien au-*delà de Fembouchure du Rio de la 
Plata? Cette supposition, pour le moins très 
probable , fait entrevoir comment des combi- 
naisons hypothétiques ont pu être étayées par 

* ZORLA, p. 61, 62, 187, 139. 



SECTION PREMIERE. 11 

la connaissance de faits positifs , soit que Ton 
ait soupçonné Texistenoe du détroit à cause 
de la force des courans qui y portent, comme 
le croit Varenius \ soit qu^on ait eu dans des 
latitudes moins méridionales, par des corn*- 
munications aTec les indigènes, quelque no- 
tian confuse sur un passage rers Vautre mer. 
Il aurait suffi de parvenir jusquVu golfe de 
Saint-George , sur une côte jadis très habitée, 
comme le prouve la fréquence des sépultures 
de Patagons *, pour apprendre que les habi- 

' Ce géographe célèbre est tout préoccupé de l'idée 
que le détroit a été découvert avai»t Magellaa. a Per 
fretnm Magells^nid fertur mâr« ab oriente îq occidei^T 
tem motu incitatissimo ut inde Magelianes ( ç^el qui ante 
Magellanem iddetexit, ut volunt) conjecerit fretum, per 
quod ex Atlantico in Pacificum Oceanum pervenitur )) 
{Geog. gen, Cant. 1681, p« 119) Fretum Magellane# 
primus invenit et navigavit 1 520^ etsî Yascus Ntinnius 
de Yalboa prius, nempe anno i5i3^ iliud animad- 
vertiaee dicitur^ cum ad australem regionem lustran- 
dam iathîc navigaret » (p. 85). On doit être surprix 
de trouver dana un auteur instruit cette confusion d'i- 
dées et d'événemens, la découverte de Tistfame de Pa- 
nama^ qui est un détroit terrestre^ mêlée à la découverte 
d'un détroit océanique. 

* Note de la carte originale de la Cruz Olmedilla» 
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tans de Tarchipel de Chayamapu et de celui 
des Chonos % remontent quelquefois du litto- 
ral de rOcéan Pacifique , dans la direction de 
Fouest à Test , par des bras de mer (sienegas) 
et des canaux naturels, et approchent ainsi 
des côtes de FOcéan Atlantique. L'idée quHl 
pouvait exister dans ces parages (lat. 45"-47*') 
une communication entre les deux mers , s'est 
si bien perpétuée, qu'encore en 1790, sous 
Fadministration du vice-roi du Pérou, Gil- 
Lemos, elle a donné lieu à l'expédition de 
Don José Moraleda, qui pénétra dans l'Es- 
tero de Aysen ( latit. 4^° 28' austr. ), jus- 
qu'à B8 lieues marines de distance du littoral 
oriental du golfe de Saint-George. J'ai pu exa- 

doDt les exemplaires sont devenus si rares^ parce que 
le gouvernement espagnol a ordonné^ sous le règne du 
roi Charles III, d'en briser les cuivres. 

* C'est le capitaine Sarmiento de Gamboa {Viage al 
Estrecho de Magellanes^ 1768, p. VI et XLIII ) qui le 
premier, en 1579, a pénétré dans cet archipel. Compa- 
rez aussi Agueros, Descripcion histor. de la Prov, y del 
Archipel de Chiloe, 1791, p. 138. Plus au sud vers 
le Cabo Victoria, l'archipel qui borde la partie 
nord-ouest du détroit de Magellan a reçu récemment, 
du capitaine King, le nom de Queen Adélaïde' s Archi-* 
pela go. 



SECTION PREMIERE. 



l3 



miner, pendant mon séjour à Lima , les ins- 
tructions données à ce pilote de la marine 
royale, et dans lesquelles on lui enjoignait 
<c le plus profond secret w sur une tentative 
dont la réussite aurait abrégé de six à sept 
cents lieues la route autour du cap Hom '. 
Lorsqu^on est versé dans la lecture des docu- 
mens qui traitent des découvertes de 1492 
à i525 , on voit quel parti les marins tiraient 
alors des renseignemens donnés par les indi- 
gènes. Le Cacique de Tumaco "" traça à Bal- 
boa , dès que celui-ci fiit arrivé dans la baie 
de Panama, \di figure des côtes de Quito, lui 
décrivant en même temps la richesse de For 
du Pérou , et la forme extraordinaire des 
Uamas que Ton charge de minerais dans les 
G>rdillères , et que les Castillans prirent pour 
des chameaux. Cependant il y avait plusieurs 

* Voyez mon Essai poUtique (éd. de iSaô), t. I, 
p. 33^. 

* Hearx&a^ Dec, I, lib. 10, cap. 3. On possède de 
même parmi les cartes conservées à Hundson's Bay 
House un dessin des côtes, depuis la baie de Hudson 
jusqu'au Gopperine River, tracé rudement par des In- 
diens (BaracW; Vùyages irUo ihe Polar Régions y 1818, 
p. 376.) 
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centaines de lieues depuis Fisthme juscpi^aux 
régions dont le Cacique aTait une comiais-* 
sance si précise. Quelquefois les marins eu-* 
ropéens restèrent parmi les indigènes pendant 
plus d^une année, y apprirent lem» idiome , et 
furent recueillis par dWtres expéditions qui 
fi^quentèrent ensuite ces mêmes lieux •. Nous 
arcms vu que huit ans avant que Magellan et 
Paleiro vinsscaît en Espagne exposer leurs pro- 
jets j Pinzcm et Solis avaient déjà visité Pemr- 
bouchure du Rio Colorado, qui n^est que cinq 
degrés au nord de ce golfe de Saint-George , 
que des Espagnols, dans le dix-^septième siècle, 
appelaient encore Bahia sin Jbndo , dans la 
pa:*suasion de la possibilité d^un passage à la 
mer du sud. Il me parait probable que pen- 
dant l'intervalle de i5o9 à i5i7, quelques ex^ 
péditions clandestines ont poussé les décou- 
vertes plus loin que Solis ne les avait étendues. 
Récemment , par les excellens travaux du ca- 
pitaine Phillip Parker King, des expéditions 
scientifiques anglaises, de 1826 à i83o, ont 

' Par exemple^ un matelot de l'expédition que fit 
Bastidas à la côte de Ste. -Marthe^ demeura treize mois 
parmi les Indiens et fut recueilli par Hojeda^ en i5o2. 
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jeté beaucoup de jour sur 1^ terre Patago- 
nique. Il n^y a pas ^esters profond {inlet^ 
Jiord) dans le goHe de Saint-GecM'ge , comme 
déjà Tayait prouvé Texpédition de Malasjmia. 
Mais au Port Désiré' (lat* 47'' 4^0» ^^ P^^ 
de Santa-Cruz* (lat. 5o^ i8'), et au Rio Galr- 

* MagellaB a mopiilé très pi^ès du Port Déûré à Tilt 
des Pingouîos ou plutôt des Manchots ( àptenodytes, 
Forster)^ que les Espagnols appellent Paxaros Ninos^ 
parce qu'ils marchent en vacillant comme un petit en- 
fant (PiGAFETTA, p. 33 5 SaRUIENI^O, p. LIV). Jc trOUVC 

la première description d'un otarie ( phoque à oreille 
extérieure) dans ce même passage de Pigafetta, il dit : 
a Lupi marini grossi como vitelli oon orechie piccole 
e ronde^ i» mais le manchot a été décrit pour la pre- 
mière fois par Yasco de Gama, dans l'anse appelée 
Afosselbaj^ 4° à l'est du cap de Bonne-Espérance 
(LicHTENSTEiN dans VaterL Mus. 1. 1, p. 394). Je n'ai 
vu sur les côtes américaines de la Mer du Sud ni ota-^ 
ries ni manchots au nord de l'ile San-Lorenzo^ vis-à-vis 
dit Câllao de Lima (lat. i a° 3'). C'est là que Ton t^o^ve 
deui espèce nouvelles que M. Meyen a récemment 
figurées dans la paitie zoologique de son Voyage au- 
tour du monde y pi. i4 et 3i. Plus à l'ouest les otaries 
approchent bien plus de l'équateur^ par exemple dans 
la Nouvelle-Guinée. 

* On n'est remonté le Rio Sta.-Cruz que jusqu'à 
Weddels Bluff, 



i6 SECTION PREMIÈRE. 

legos dans la Bahia de los Nodales (lat. 5i'*4o'), 
il y a des inlets dont la longueur nW point 
encore reconnue* Le Rio Gallegos surtout ^ 
aurait pu donner lieu à de vagues conjectures 
sur une coiiununication des deux mers au 
nord du détroit de Magellan; car près du 
cap Sainte- Ysabel, qui sVvance dans FOcéan 
Pacifique, des bras de mer pénètrent à tra- 
vers la côte rocheuse, très loin vers Test, et 
le plus oriental de ces bras {inlets) se termine 
par la baie du Désappointement , ainsi nom- 
mée par le capitaine King, à la distance 
de 2® 45' de longitude orientale du méridien 
du cap Sainte-Ysabel. De ce point à Fextré- 
mité la plus occidentale du cours du Rio Gal- 
legos , vers laquelle on soit remonté jusquHci, 
il y a trente-deux lieues marines. LHsthme du 
Rio Gallegos est par conséquent la moite moins 
large que celui dans lequel s'est formé le dé- 
troit de Magellan ' , ou Estrecho dé la Madré de 
Dios de Sarmiento "" . ( Cette note 2 est page 19.) 

' La largeur de rAmérique méridionale, par les 
5a® 22' de lat. austr. entre le cap Pilares et le cap des 
Vierges, est, de Touest à lest, de 80 lieues marines, 
tandis que le développement des sinuosités du détroit 
de Magellan ; dont la moitié orientale est dirigée 
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Il est à présumer que des notions vagues 
de la configuration du continent vers son ex- 
trémité australe, se sont reflétées avant 1617 
sur des cartes maiines , et que Magellan a vu 
une de ces cartes dans les archives du roi de 

S.S.O.-N.N.E. la moitié occidentale E. SX.-O.N.O 
est de 108 lieues marines^ de 20 au degré équatoriar 
La forme triangulaire de l'extrémité australe de l'Amé- 
rique méridionale est si peu régulière au sud des /\o^ 
de latitude^ que deux fois sous le parallèle du golfe de 
S. -George (lat. 45"* i), et sous celui de la Bahia de los 
Nodales au Rio Gallegos (lat. 5io4o'), la largeui* du 
continent est moindre que dans le détroit de Magellan . 
Cette configuration des côtes , très différente sous ce 
rapport de l'extrémité de l'Afrique, mériterait d'être 
fixée avec plus de précision par de bonnes observa- 
tions de longitude. Sous la latitude du cap de Bonne- 
Espérance l'extrémité du continent africain offre une 
côte de i5o lieues presque entièrement dirigée de Test 
à Ipuest. Cette forme tronquée disparaîtrait si le banc 
des Aiguilles ( Lagullas banc ) se joignait au continent 
par un soulèvement sous- marin. Alors l'Afrique se 
terminerait en pointe par les 36® 4?' ^^ ^^^* australe, 
c'est-à-dire a* Sa' au sud de la ville du cap et a° au 
sud du cap de Lagullas^ qui est aujourd'hui le point 
le plus méridional de l'Afrique. Ces extrémités mén- 
dionales des continens offrent un intérêt géologique 
particulier, et il faut espérer que l'on découvrira un 
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Portugal. Je trouve m^e dans le journal de 
Pîgafetta (p. 22) un indice direct que c'est la 

jour si la direction si opposée des paities orientales et 
occidentales du détroit de Magellan tient k quelque 
cause de direction de '.courans pélagiques ou au gise- 
ment des arêtes rocheuses. M. King a déjà fait Tobser--» 
vation intéressante que les îles n'abondent dans le dé- 
troit que là oii les grîlstein sont le plus fréquens. {Journ, 
ofthe Royal Geogr, Soc. i833, vol. I, p. 166.) D'ail- 
leurs cette nouvelle expédition anglaise, plus enc(H*e 
que celles 3e Cordova, Churruca et Galiano, a prouvé 
la grande justesse de l'opinion d'un navigateur du 
i6« siècle^ de don Kicardo Aquines (Herrera^ Descr. 
de los Ind, occ, p. 49)> d'après laquelle ce jusqu'à 56® 
de latitude ( celle du cap Horn est en effet 55' 58' 4*'' )t 
toute la banda del Sur del Estrecho, c'est-à-dire la 
Tierra de los Fuegos (comme on disait alors), ce est un 
git>upes d'iles de différentes grandeurs. )) Selon les re- 
cherches du capitaine King, commandant VAi^enture et 
le Beagle feuàdiUX les années 1826 et i83o, la Terre- 
de-Feu se compose de trois grandes îles, King Charles 
South Land ( bordée à l'est par le détroit de Le Maire), 
Clarence Island et South Désolation, dont le cap Pî^ 
lares est la pointe occidentale. Le cap Horn forme un 
Ilot de roche amphibolique au sud-est de l'île l'Her- 
mite. Cette dernière île offre en petit la forme de la Sicile 
et se trouve comme les îles Wollaston et Navarin, un 
peu à l'ouest du méridien du volcan de Basil Hall. En 
rasant le cap Horn on passe dans une route à l'ouest 
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gi^ande sinuosité dé la côte à rembouchure du 
Rio de la Plata , qui a fait placer d^abord le 
détroit si ardemment désiré par les 36** de 
latitude australe ; mais lorsque Solis , dans son 
second voyage ( i5i5 ), reccmnut que cette ou- 
verture et cette mer d^€;au douce (mar dulce) 
étaient Tembouchure dW grand fleuve, les 
géographes cherchèrent le détroit plus au sud. 
Voici le passage du journal de Pigafetta , au- 
quel on nV pas fait assez attention ; je vais le 
traduire littéralement : « Près de ce fleuve est 
le cap Sainte-^Marie. On avait cru une fois {si 
era creduto una volta) que c^était là le canal 
qui conduisait à la Mer du Sud; mais on a 
découvert à présent que ce n^est pas la fin 
dWe terre (du continent), mais seulement 
Fembouchure dWe rivière qui a dix-sept 
lieues (ou 68 milles) de largeur. » Les caps 
Sainte-Marie et Saint- Antoine , qui bordent 

entre les rochers de Diego Ramirez (lat. 56** a6 Zb'' ) 
etdeSan-Ildefonso. Ces groupes d'écueils sont ëloigaés 
Tun de l'autre de plus de 3^ milles. 

^ Viage el Estr, p. ly. Magellan même imposa au 
détroit qu'il découvrit le nom d'Estrecho Patagonko, 
qui bientôt fut changé en celui d'Estrecho de la ( nave ) 
Victoria, (Pigafftta^ P* 4^* ) 



20 SECTION PREMIERE. 

Tenibouchure au not*d et au sud, sont placés 
de manière que le premier avance de 2* 4^ 
plus que le second vers Test. Leur distance 
oblique dans la direction du S. S. O. au 
N, N. E. est de soixante-cinq lieues marines, 
quand la véritable largeur interne du fleuve 
n'est , entre Montevideo et Punta de Piedras, 
que de dix-huit; et entre Sacramento et Bue- 
nos-Ayres, que de neuf à dix lieues. Par cette 
dispositicm des terres, le cap Sainte-Marie pou- 
vait se présenter à un navire qui venait du 
nord comme Textrémité dW continent , c'est^ 
à-dire de la Terre de Santa-Cruz. Dans le 
méridien du cap, on ne voyait pas d'autre 
terre vers le sud. Aussi la violence d'un cou- 
rant qui sort de cette ouverture de la côte 
{current ofthe Plata^ Rennell, p. iSj) de- 
vait beaucoup contribuer à l'idée de l'exis- 
tence d'un détroit. Le courant ( outfall of 
the Rio Plata) acquiert une vitesse de 24 
à 32 milles en vingt-quatre heures , et se fiât 
sentir à 80, et dans de certaines circons- 
tances , en se superposant au courant brési- 
lien ( N. N. E. - S. S. O. ) , d'après le capitaine 
Beaufort , jusqu'à 200 heues de distance. 
Le journal de Pigafetta et les documens que 
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HeiTera nous a conservés, prouvent que le na- 
vigateur portugais était très incertain de Fen- 
droit où se trouvait le détroit dont il annon- 
çait Inexistence d^une manière si assurée. Il dit 
simplement qu^il le Couvera en descendant au 
sud du cap Sainte-Marie, qui marque Pem- 
bouchure du Rio de Juan de Solis. Arrivé par 
les 40** de latitude devant une baie, à laquelle 
il donna le nom de San-Matias, selon Malas- 
pina (la Bahia de Todos los Santos , assez près 
de Fendroit où Pmzon et Solis étaient allés 
en i5o8), Magellan résolut d'examiner atten- 
tivement la côte', «poiu» voir s'il y avait là 



^ Hbrrera, Dec. II, lib. 9, cap. n. Dans les belles 
cartes qui accompagnent Touvrage du Major Rennell, 
sur les courans, la vaste baie (lat. 4i« 8 -42» 2') qui se 
termine au sud par la piesqu'île de Saint-Joseph, 
d'une configuration si extraordinaire, est appelée baie 
de San-Matias. Les cartes de l'expédition de Malaspina, 
publiées par le Deposito hidrografico de Madrid, Tont 
laissée sans nom. En comparant les latitudes de Ma- 
gellan et de son habile compagnon de fortune, Andrès 
de San-Martin, aux latitudes déterminées de nos jours, 
on voit que la supposition d'une erreur de 1° ^ n'est 
aucunement permise et que le nom de San^Malias con- 
vient plutôt à la baie de Todos los Santos ( lat. 3û^52 - 
IL 
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quelque détroit. » Après avoir fait d^nutiles 
recherches, et négligé la reconnaissance du 
golfe de Saint-George , Fexpédilion fut forcée 
d'hiverner pendant cinq mois dans le port du 
Rio San-Julian (selon San-Martin , pilote de 
Magellan > lat. 49^ 18'; véritable lat. 49^ 8'). 
L'équipage se plaint que dans ce Icmg trajet 
{depuis l'embouchure du Rio de la Plata) on 
n'ait rien vu qui resseml^t à un détroit. Ma- 
gellan répond : « Qu'on ne peut m^mquer de 
trouver le détroit plus en avant {quenopuede 
/altar)'^ qu'il ira, s'il le faut, jusqu'aux 75* 
de latitude, où, pendant l'hiver, il ne fait 
presque jamais jour. » La naïveté de cette der- 
nière expression, conservée dans le journal de 
Pigafetta ', proaive que Magellan était persuadé 
de l'existence d'un passage ai*-delà du Rio de 
la Plata; mais que la Carte des archwes^ attri- 
buée à Behaim, n'indiquait aucimement la 
position de ce détroit. Nous le voyons en- 
voyer le capitaine Juan Serrano au Rio de 



40® 4^'), eatie le Rio Colorado et le Rio Negro de la 
<:ôte PatagoDÎque. Tel est du moins le résultat de mes 
recherches. 

» Primo yiaggioy p. 4o- 
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Santa-Cruz (lat. So"* 18') *, « pour .découvrir 
si Ton y trouvait ime passe », et même lors- 
qu'il est arrivé au cap des Vierges (lat. Sa"* 20'), 

* C est là que Sei*raiio crut observer, le 1 1 octobre 
1 520, une éclipse de soleil, qui, ce dans ce méridien, de- 
vait avoir lieu à 10 h. 8^ du matin, » mais d'api^ès l'ex- 
trait qu'Herrera ( Dec. H, lib. 9, cap. i4) nous donne 
du journal de Serrano, <c le disque du soleil ne fut 
obscurci, ni totalement, ni en partie, et Ton vit simple- 
ment que lorsque Tasti^e eut atteint ^2? | de hauteur, 
il changea sa <x)uleur en un rouge obscur, tel que le 
soleil paraît en Gastille lorsqu'il se monti'e à travers la 
fumée d'un gazon que l'on brûle. » Ce phénomène 
cessa déjà lorsque le soleil eut 44° 2 ^^ hauteur. Certes, 
cette observation dont Pigafetta ne fait aucune mention, 
et dont Heri'era parle d'une manière si inintelligible, 
n'était pas faite pour donner un résultat de longitude ; 
cependant Castanada ( Hist. délie Indie, lib. VI, p. 1 23) 
prétend que Magellan détermina ic par l'éclipsé du so- 
leil du 17 avril i520, et d'après les règles qui lui avaient 
été données par Faleiro, qu'il y avait 6i<> de différence 
de longitude entre Séville et le Rio de Santa-Cruz. a 
Cette évaluation n'est en erreur qu'à peu près 1° ^ 
en moins, exactitude qui devrait paraître assez frap- 
pante pour l'année 1620, si l'on ne se rappellait ce 
que Barros (Dec. ITI, lib* 5, cap. 9) rapporte des ré- 
sultats étrangement contradictoires que l'on obtenait 
d'après ces mêmes règles de Faleiro. D'ailleurs, ni Ma- 
gellan, ni Serrano ne sont allés^ en avril; à Tembou- 
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à Fenti'ée du déti'oit, il n^ reconnaît d'abord 
« quWe grande cale » , et soupçonne que 
(( cette cale peut renfermer quelque mys- 
tère. » Tout indique l'incertitude du véritable 
lieu de là passe ; et quoiqu'on ne puisse nier 
la possibilité que Martin Behaim , qui habita 
constamment Fayal de i494 à i5o6 , ait pu y 
recueillir beaucoup de notions vraies ou con- 
jecturales sur la configuration des côtes orien- 
tales de l'Amérique du sud, rien ne prouve 
qu'il ait porté à Lisbonne, où il arriva en 1607, 
peu de temps avant sa mort , cette carte que 
Magellan dit avoir vue dans les archives du roi 
de Portugal. Peut-être aussi les méditations ' 

chure du Rio Santa-Cruz, et Castanada confond pro- 
bablement l'ëclipse de soleil du 1 1 octobre avec un des 
essais d'observations de conjonction que fit le cosmo- 
graphe Andréas de San-Martin, pendant le séjour de 
l'expédition au Rio San-Julian, <t d'après Yindustria 
(raitifice) de Ruy Faleiro, » comme disent les docu- 
mens recueillis par Herrera. Magellan^ parti de San- 
Lucar le 21 septembre lôig, toucha au Rio de la 
Plata au commencement de janvier iSao, à la baie de 
San-Matîas le i5 févi-ier, au Rio San-Julian le 2 avril, 
au Rio Santa-Cruz le 14 septembre, au cap des Vierges 
le 31 octobre 1620. 

* Le globe de Behaim construit à Nuremberg en 
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de ce gi^and cosmographe étaient-elles plus dn 
rigées sur PAfrique, dont il avait parcouru 
une partie des côtes, que sur la côte décou- 
verte par Yanez Pinzon , par Lepe et par Ca- 
brai. Je me suis arrêté long-temps à ces rap- 
ports qu'ctn suppose entre Magellan et les 
cosmographes qui Font précédé, parce que 
dans un siècle où Fénergie individuelle du 
marin trouvait un vaste champ à parcourirt 
la conviction dW succès, une simple opi- 
nion géographique, devenaient un événement 
propre à influer sur la direction du com- 
merce, et sur les destinées de tant de peu- 
plades éparses dans Fimmensité des mers, 

1492 n'offre que l'île Antilia et l'île San-Brandan, qui, 
comme on sait, avaient déjà paru sur les cartes du 
i^ siècle. L'ignorance entière dans laquelle Behaim se 
trouve en 1492 sur l'existence de los Bacalaos ( Terre- 
Neuve), ajoute aux argumens par lesquels l'auteur du 
Memoir of Sébastian Cabot (i83i, p. 286-289) ^ com- 
battu l'existence d'un voyage de découvertes à la côte 
nord-est de l'Amérique, fait en i494 par Jean Vas 
Cortereal. Nous savons par l'histoire des îles portu- 
gaises de Cordejro que ce personnage était gouverneur 
de Tercere, et il serait étonnant que Behaim, habitant 
des îles Açores, n'eût pas eu connaisance de terres occi- 
dentales vues par Jean Vas Cortereal. 
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hors du contact de la civilisation eun>- 
péenne. 

G>inme la ville de Nureiid>erg^, si riche en 
souvenirs du moyen-âge , renferme , outre le 
globe de Martin Behaim^ qui date de Tan- 
née 1492 , un autre globe construit en t52a 
par Jean Schcmer ', nmthématicien célèbre, 
^Usciple <fe Re^iomontanus , les deux globes 
ont été souvent ccmfondus, et cette erreur est 

■ MuRa, p. 47- Maniibrt, Einl. in die Geogr. der 
AUeny p. 173. Lorsque Schoner, natif de Carlstadt en 
Franconie^ fut appelé par Melanchthon de Bamberg à 
Nuremberg pour remplir dans ce dernier endroit la 
chaire de mathématiques, il poitàle globe avec lui. Ce 
globe a 2 pieds 10 pouces 6 lignes de diamètre et se 
trouve placé à la bibliothèque de la ville {Stadtbiblio^ 
lÀf^). Le traité de Circuîis Sphœrœ (Tiguri, i546), qui 
présente aussi une carte avec l'isthme de Panama percé, 
n'est cependant pas de Schoner, car l'on voit par son 
ouvrage Opusculum Geographdcum ex divcrsorum libris 
et cartis eoilectum, qu'en i533 il connaissait (cap. XX) 
l'expédition de Magellan ( a ducis navium invictissimi 
Csssaris divi Caroli » ). Le passage nord-ouest , celui 
qu'ont cherché récemment MM. Parry et Ross, est 
figuré comme ouvert, au nord d'un vaste continent 
appelé Terra Baccalèarum dans la mappemonde de 
V Opusculum Geographicum Joannis Myritii Melitensis^ 
tingoht. 1590), p. 60, 
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devenue d^autant plus grave, que Schoner, qui 
entreprit son ouvrage à Bamberg, aux fi^is 
de son riche protecteur Jean Seyler, sépara 
TAmérique en deux grandes masses continen- 
tales, et figura sur le globe le détroit à la 
place où Colomb Tavait vainement cherché. 
Or, en 1620 , oai ne pouvait avoir en Europe 
aucune notion de la découverte de Magellan , 
qui ne débouqua le détroit que le 28 novembre 
de la même année i520. Le passage de la Mer 
des Antilles à FOfcéa» Pacifique, indiqué par [ 
Schoner, n^étlait donc que le produit d^un es- 
prit systématique et de fausses idées sur Fex- 
pédition de Balboa. On peut être surpris de 
voir que Terreur que nous signalons se soit 
conservée si long-temps. Je Tai retrouvée sur 
une mappemonde de Tannée i546 , qui appar- 
tient à un ouvrage rare , CircuU Sphœrœ cum 
quinque zonis y et qui, dans nos bibliothèques 
publiques, se trouve le plus souvent annexé 
au livre intitulé Miulîmentorum cosmographi- 
corum Jûan. Honteri Cbronensis libri très 
( Tig. 1578 ). Sur cette mappemonde , le 
Mexique est appelé Parias^ ^ et la répétition 
de cette fausse dénomination sur un globe très 
ancien de la bibliothèque de Weimar, me fait 
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croire que ce dernier offre, avec Fouvrage de 
Schoner, ou la mappemonde de i546, quelque 
analogie d'origine et d'époque de rédaction. 
Peut-^tre tous ces travaux graphiques ne sont- 
ils que des copies d'une carte plus ancienne , 
enfouie dans quelques archives d'Italie ou 
d'Espagne. Le globe de Weimar, marqué 
dans le catalogue comme plus ancien qu'un 
auti-e globe qui porte la date de i534, pi^é- 
sente Parias^ ou la masse septentrionale de 
l'Amérique, séparée sous les 42** de latitude 
sud, par im détroit de la terre antarctique, à 
laqueUe on donne le nom de Brasiliœ Regio^ 
et qui entoure ime grande partie du pôle sud. 
Outre ce détroit méridional, il y en a un autre 
dans l'isthme de Panama, par les lo*" de lati- 
tude au nord de l'équateur, assez large pom^ 
que les vagues des deux mers y soient figm^ées 
non inteiTompues. Un grand navire sortant 
de la* Mer du Sud a heureusement passé ce 
détroit. Il vient de Zipangri {ubd auri copia) 
qui est placé à peine lo** à l'ouest du détroit , 
et forme ime île entre 12° et So"* de latitude. 
Ces rêveries ont passé en Chine, comme le 
prouve la mappemonde curieuse dont nous 
devons la connaissance à M. Klaproth, et qui 
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se fonde sur le Traité de la sphère d\m jésuite 
portugais, le père Emmanuel Diaz (Yang- 
mano). L'auteur de la carte publiée à Canton 
en 1820, a combiné les notions actuelles des 
Exiropéens avec ce qui a été connu sur la cos- 
mographie sous les dynasties des Yuan, des 
Ming et des Mandchous. Il figure trois pas- 
sages de FAtlantique à la Mer du Sud, savoir : 
le détroit de Magellan, et deux détroits dans 
Tisthme de Panama. Cet isthme même forme 
ime île appelée île de Saint- André (Ching 
Ngan te tao), et laisse par conséquent deux 
passes libres, une au nord, séparée de la Vera 
Paz ( Tching phing ngan , la véritable paix) ; 
une autre au sud , séparée du Darien ( Ta lian 
wan) et de la Castille d'Or'. Voilà donc une 
méprise sur la dénomination de détroit ( ter- 
restre ou pélagique) inscrite jusque dans les 
cartes chinoises modernes ; méprise qui date 
de bien loin , car chez les Grecs Jorô/xoç était , 
par catachrèse, aussi pris quelquefois pour un 
bras de mer*. 

' Klafaotu, Notice d'une Mappemonde et d!une 
Cosmographie chinoises , i833, p. 85. Voyez aussi 1« 
Nêw. Journ. Asiat, t. XI, p. 66. 

* M. I.ETKONî>iE, dans son édition de Dicuit^ p. 12:. 
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Les détails de Thistoire des sciences ne sont 
utiles qu^autant qu^on les réunit par un lien 
commun. L^accumulation de faits isolés pro> 
duiroit une sécher^se qui fatigue , si Ton ne 
tendait pas , tout en fouillant dans les faits , à 
quelque vue générale sur les progrès de Fin- 
tdiligence et la marche de la civilisation. Les 
germes que nous avons découverts dans les 
ouvrages des anciens ont été fécondés par un 
petit nombre de savans à^un esprit élevé qui 
brillent danis le moyen-4ge. Il existe dans* 
chaque siècle un travail caché , dont le résul- 
tat dHdées , de convictions , d'espérances , ac- 
croît insensiblement la puissance de lliomme, 
et qui se manifeste en action lorsque des cir- 
constances accidentelles en apparence (des 
coïncidences qui révèlent une nécessité dans 
les destinées du monde ) , favorisent le mou- 
vement au-dehors. L'^histoire ne consei^e gé- 
néralement que la tradition' des entreprises 
hem^uses, des gi'ands succès obtenus dans la 



C'est ainsi que xépaç signifie géographiquement, soit un 
promontoire, soit (négativement) l'embouchure d'un 
fleuve ou un golfe. (Strabo, lib. X, p. 4^8 Cas. He- 
siaD. Theog, 789) et lesFragm. cI'HaNnon. ) 
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cam&'e des découvertes. Ce qui prépare le 
mouvement et le succès aj^rtient à des com- 
binaisons dHdées et à de petits événemens qui 
agissent par simultanéité. Leur imp(H*tance ne 
se Êdt sentir que lorsque de grands résultats 
ont été obtenus, tels que nous les devons à 
Diaz, G>lomb, Gama et Magellan. Aussi des 
découvertes qui agissent fortement sur ima- 
gination des hommes, se présentent d^abord 
comme isolées , indépendantes de Fimpulsion 
des siècles antérieurs. Ce n^est que lorsque 
les premières impressions ont perdu de leur 
charme, qu'on commence à scruter les causes 
qui ont pu mettre sur la voie des grandes con- 
quêtes de FintelUgence. Dans ce travail, les 
haines nationales, le plaisir malin du désen- 
chantement, et surtout Fabsence d^une bonne 
critique historique , donnent souvent èe Fim- 
portance à des faits ncm avérés , à des créa- 
tions conjecturales, qui ne sont fondées sur 
aucun raisonnement scientifique. Les pages 
par lesquelles je termine la Première Section 
de cet ouvrage , sont destinées à foire appré- 
cier à leur juste valeur ce qui nous reste à 
examiner des événemens et des opinions que 
Ton ci'oit avoir amené la découverte du Nou- 
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veau Continent. J'ai pensé que cet examen 
pourrait devenir une source féconde de rap- 
prochemens utiles en éclairant les faits par 
des notions d'histoire et de géographie phy- 
sique, dont plusieurs ont été négligées dans 
ce genre de recherches. Les laits sont la base 
principale de toute discussion soumise à une 
saine critique, et leur indication est indispen- 
sable pour faire juger le lecteur du degi'é de 
confiance que méritent les résultats obtenus : 
elle Test surtout , lorsque pai' leur interpréta- 
tion , on tend à s'élever à des vues générales 
sur les causes variées qui ont déterminé la di- 
l'ection des découvertes et les progrès du com- 
merce maritime. Dans les développemens qui 
suivent, je tâcherai de ne pas m'étendre inu- 
tilement sm^ des objets qui ont été traités jus- 
qu'à satiété : je me bornerai à ce qui peut con- 
duire, dans l'état actuel de nos connaissances, 
à de nouveaux éclaircissemens de faits ou à de 
nouvelles combinaisons d'aperçus historiques. 
L'aventure de Cabrai qui, dans son voyage 
de l'Europe aux Indes orientales , par la voie 
du cap de Bonne-Espérance , fiit poussé ino- 
pinément, par les courans, vers l'ouest, et jeté, 
le 22 avril i5oo, sm^ les côtes du Brésil (Tierra 
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de Santa Cruz), a fait dii-e à Robertson, quHl 
était dans les destinées dvi genre humain que 
le Nouveau Continent fut découvert à la fin 
du i5^ siècle. En nous éloignant de Fidée 
vague du destin, là où Fencliaînement mutuel 
de tant de causes et d^effets n^est pas difficile 
à reconnaître, la philosophie de Thistoire nous 
montre , à toutes les époques, de grands évé- 
nemens longuement préparés dans les temps 
.antérieurs : mais ce qui constitue le caractère 
distinctif de chaque siècle se manifeste en ac- 
tion, et soumet les événemens à Tempire d^une 
nécessité ^lorale. L'expédition d'Alexandre 
dans la Perse et dans Flnde, Faudacieuse 
énergie de Luther, ont sans doute favorisé le 
contact de FOccident et de FOrient, hâté Faf- 
£ranchissement de la pensée; mais tel était, à 
ces deux mémorables époques de la vie des 
peuples, Fétat des choses humaines, que la 
chute de Fempire de Perse et FafTaiblissement 
de la hiérarchie papale ne pouvaient tarder 
d'arriver. Le contact de deux civiKsations et 
la réforme reUgieuse qui a préludé aux ré- 
formes poUtiques, se seraient probablement 
accompKs sans le héros macédonien et sans le 
moine de Wittemberg. La grandem* d'ame et 
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Findividualité des homm^ «ipérieurs ajoutent 
sans doute à la chance des succès ; elles accé- 
lèrent et vivifient le mouvem^it, mais les 
hommes supérieurs auxquels les siècles semr- 
blent emprunter leur éckt , agissent eux- 
mêmes sous V'mSxieDce des idées dominantes 
dW temps qui a été fécondé , agrandi par im 
temps antérieur. Cest dans la direction parti- 
culière du mouvement intellectuel, dans la si- 
multanéité de la volonté, dans Turgence irré- 
sistible de besoins véritables ou Êictices que 
^t la force de Fimpulsion, la nécessité et le 
pouvoir des événemens qui sVccomplissent. 

Le caractère distinctif de la seconde moitié 
du quinzième siècle, de Fépoque qui a précédé 
immédiatement la découverte de FAmérique , 
est aisé à saisir. Les progrès du luxe et de la 
civilisation, dans le midi de FEurope, avaient 
feit naître un besoin plus pressant des produc- 
tions de FInde. Des voyages de terre encou- 
ragés par la ferveur religieuse des hiérarchies 
bouddhiste et chrétienne, comme psur la poli- 
tique et Fintérêt commercial , avaient étendu 
Fhorizon géc^^hique et la sphère des idées. 
De même , Fusage plus fi^équent de la bous- 
sole, dû au contact des Arabes avec FInde et 
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k Chine, le perfectionnement de Fart nautique 
et des sciences qui y ont rapport , avaient fii- 
cilité les moyens dVntreprendre des naviga- 
tions lointaines. Ces circonstances devaient 
faire naître, presque à la fois, deux séries dV 
dées quHl faut distinguer avec soin , et qui se 
rattachaient ' Pune et Pautre aux traditions et 
aux conjectures de Pantiquité classique dont 
Fintérêt était ranimé par les rapports intimes 
de la Sicile, de FApulie et de la Calabre avec 
Byzance , par Fheureuse influence des grands 
hommes de Fltalie, tels que Pétrarque, Boc- 
cace et Jean * de Ravenne, et par Fémigration 
de quelques savans grecs avant la destruction 
de Fempire d^Orient. Confondant sous le nom 
âUlnde^ d'après Fexemple des Hellènes, d'a- 
bord FEthiopie troglody tique et F Arabie, puis 
des régions équatoriales plus lointaines de 
F Afrique, au-delà du cap des Aromates (les 
régions cinnamomifere et myrrhijere^\ pla^ 

i Yojez sur Tinfluence que l'érudition clas&ique a 
exercée sur l'esprit de Colomb^ pages 32-24 et 34-67 
de cet ouvrage. 

* Maipaghino, proprement Jean Malpighi de Ra- 
venne (Heeben, Gesch, der Classiker, EinL $ 163). 

^ Ces expresssions^ empruntées^ à une science qui 
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çant depuis la domination des Romains, les 
richesses de Flnde aux extrémités de la terre ^ 
par conséquent sm' les côtes méridionales et 

n'existait point encore, à la géographie des plantes, s'é- 
tendent déjà dans Ptolémée à TAfrique et à l'Asie à la 
fois. La Myrrhifera regio est citée [Geogr. lib. IV, 
cap. 9, p. n4) près du Coloè Palus, aux sources de 
TAstapus, et (lib. "VI, cap. 7, p. i54) près du golfe 
Sachantes, à l'est du Hadramaût, dans un pays mon- 
tagneux, fertile en smyrna et en libanotos. On confon- 
dit long- temps les lieux qui produisent les aromates 
et les épices avec ceux qui en faisaient le commerce 
d'entrepôt; et quoique Hérodote (III, m) eût déjà 
entendu dire que le cinnamomum naissait dans le pays 
« où Bacchus fut élevé », ce qui, certes, indique l'Inde 
(Hekren, II, I, p. 101) et non l'Arabie (Hebod. III, 
107), on avait de la peine, même dans les temps mo- 
dernes de l'école d'Alexandrie, à ne pas chercher la 
cinnamomifera regio en Afrique^ au-delà de la côte des 
Troglodytes. Le roi Juba, seul auteur qui réunît Ja 
connaissance de la littérature de Gaithage ( Amm. Mar- 
CELL. XXII, i5) à celle de la littérature romaine, avait, 
sous Auguste, répandu beaucoup de lumière sur le 
commerce des aromates de l'Orient et les routes des 
caravanes (Plin. "VI, 28, 29. XII, i4) qui portaient 
ces précieuses productions; mais un ancien préjugé 
tendait toujours à confondre l'Inde avec les côtes que 
l'on pouvait atteindre en allant par le détroit de Bab-el- 
Mandeb, dans la mer Erythrée. 



SECTION PREMIERE. 3y 

occidentales de TAsie, le moyen-âge nourrift* 
sait Fespoir de parvenir à cette zone fortunée, 
soit par la circumnavigation de PAfiique, soit 
par la route directe de FOuest qui était indi- 
quée par la connaissance de la sphéricité de 
la terre. Comme le même but pouvait être 
atteint par deux voies difïerentes , deux di- 
rections d^idées devaient naître à la fois et se 
développer progressivement jusqu^à la seconde 
moitié du quinzième siècle, où Toscanelli et 
Colomb, Usomare et Diaz, ouvrirent avec une 
égale certitude de succès, des routes oppo- 
sées- 
Cet axiome d^Hérodote \ « que les extré- 
mités du monde ont obtenu ( dans le partage 
des biens de la terre) les plus belles produc- 
tions (rà xaAA«jTa), » n'exprimait pas unique- 
ment Fidée triste, et par cela même si natu- 
relle à Fhomme , que le bonheur est loin de 
nous. Il se fondait aussi sur Fobservation di- 
recte , sur Félôignement des lieux dWi les 
Hellènes , « habitans dW climat tempà:*é, )> 
recevaient Vélectrum et Fétain, For et les aro- 
mates. A mesure que, par le commerce des 

' III, 106. 

IL 5 
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Phéniciens, des Edomites du golfe d'Acaba 
(d'Elath et d'Ezion-Geber), de PEgypte sous 
les Ptolémées et les Romains, les côtes de 
FAsie méridionale devinrent plus connues, 
on reçut les productions de première main, 
et, dans l'imagination des hommes, les extré- 
mités de Focxo^fx/vy) , avec leurs richesses, sem- 
blèrent avancer vers Test. Il est digne d'at- 
tention que ce soient les Arabes qui, à deux 
époques mémorables dans Phistoire du com- 
merce des peuples , du temps des Lagides et 
des Césars, comme au quinzième siècle, à Pé- 
poque des rapides découvertes des Portugais, 
aient monti^é la route de PInde. Ophir, le Do- 
rado de Salomon , s'étendit jusqu'à Pest du 
Gange. C'est là que fut placée cette fameuse 
terre de Chrysé, qui a tant occupé les voya- 
geurs du moyen-âge , et qui paraît tantôt 
comme île, tantôt comme partie de la Cher- 
sonèse d'Or ' . L'abondance de ce métal que 

* Dion. Perieg. v. 689 ; Mêla, III, cap. 7, § 7, qui 
ajoute spirituellement : <c Aurei soli (ita veteres tradi- 
dere ) aut ex re nomen aut ex vocabulo fabula » ; 
Plin. YI, 21 ; Ptol. Geogr. VII, cap. 3, p. 176 (Ar- 
gyré n*y est pas nommé) ; Pseudo-Abbian. PeripL ma- 
ris Erythr. composé suivant M. LFraoNifE ( Christia- 
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Farchipel de Flnde, surtout Bomeo (Mon- 
tradok) et Sumatra, verse encore actuelle- 
ment dans le commerce % explique la célé- 
brité de cette région. Près de Chrysé, 111e 
d^or, devait être placée symétriquement dans 
la géographie systématique des contrées loin- 
taines, Argyré ou l^e d^argent ; c^était réunir 
les deux métaux précieux, les richesses d*Ophir 
et de Tarsis (Tartessus) d'Ibérie. Chez les géo- 
graphes arabes , Edrisi et Bakoui , les limites 
orientales du monde connu sont marquées par 
Pile aux sables d^argent, Sahabet et les îles auri- 
fères Ouac-Ouac et Saïla, quHl ne faut pas con- 
fondre avec Ceylan ou Serendive (Bakoui, 
p. 399; Edrisi, p. 38), et dont les chiens et 
les singes portent des colliers d^or. Ces groupes 



nisme (tAèfssinie, p. 47)> au temps de Septime Sëvèi e 
ou de Caracalla^ p. 87 éd. Hudsoni ; Marciani^ HéracL 
PeripL p. 14. Ce dernier Périple regarde le p(^s de 
tor vers lequel tendaient les Indodromes, comme partie 
du continent^ et indique de vastes pays inconnus au- 
delà du Zivfijv xoXttoç. (Huds. I, p. 39 et 3o ; Saluas. 
Plin. exercitationes, p. 1 53, 700 et 70 1 ; Gosselun, Rech, 
t. III, p. 379 et 381.) 

* Voyez mon Essai politique sur la Nouvelle- Espagne y 
t. III, p. 457, 3« éd. 
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dalles étaient regardés comme voisins à la fois 
de Sofala d'Afiique et des Sines (du Cathay) : 
ce que Ton ne peut comprendre que lorsqu^on 
a sous les yeux la mappemonde arabe de la 
bibliothèque Bodleyenne, dans laquelle la Mer 
de Hind s'^étend de Fouest à Test, bordée par 
les côtes parallèles de TAfirique et de PAsie. 
Toutes les médiocres compositions géogra- 
phiques du moyen-âge , mêlant constamment 
une Êiusse érudition classique à quelques no- 
tions puisées dans les itinéraires plus mo- 
dernes , ont rendu presque stéréotype la con- 
figuration extraordinaire et fictive donnée par 
Ptolémée ou pai^ ses continuateurs inhabiles 
(lib. VII, cap. 2 et 3), à la Chersonèse d^Or, 
peu prolongée vers le sud, au Sinus Magnus 
et à cette immense péninsule des Sines , sm' 
laquelle sont placées Thinae et Catigara. Ce qui 
nous reste de journaux et de lettres de la main 
de Colomb est rempli à la fois des souvenirs 
bibUques d^Ophir et des souvenirs de Ptolémée. 
En faisant de pompeux éloges de Futifité et de la 
valeur morale etreHgieuse de Por (« con èl quai 
se hace tesoro y con el tesoro quien lo tiene , 
hace cuanio quière en el mundo y llega a que 
echa las animas al paraiso w), Colomb rap- 
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pelle à la reine Isabelle ^ comment Thistorien 
Joseph nous apprend que le roi Salomon tira 
son or (666 quintaux) de la Aurea (il veut 
dire de la Chersonèse d'Or). Il affirme que la 
terre de Veragua (au N. O. de Fisthme de Pa- 
nama) , qui , en deux jours, lui a donné plus 
de signes de richesses que FEspafiola en quatre 
années, est cette Aurea des Indes. « Il ne me 
paraîtrait pas décent, dit Tamiral, d'ôter au 
chef (Quibian) de ce pays, par vol et violence 
{por via de robo)^ tout ce qu'il possède en or; 
mais je saurai mettre bon ordre à cette affaire; 
de sorte qu'en évitant '' le scandale et les bruits 
ÊcheiDL {escandalo y mala fama)^ je sam-ai 
faire arriver tout aux caisses royales de Vos 

' Voyez t. \, p. 1 la. 

* Ce procédé délicat se ti*ouve décrit dans la lettre 
datée de la Jamaïque, le 7 juillet ]5o3. (Nat. t. I^ 
p. 3io.) Il rappelle presque involontairement un Irait 
de franchise d*un autre grand homme de la même épo- 
que, de Fernand Cortez, qui n'ayant point encore reçu 
les ambassadeurs de Montezuma, assure à son souve- 
rain, dans une lettre datée de la Bicca villa de la Fron- 
tera, a que ce riche et puissant seigneur (mexicain), 
mort ou vivant ( preso 6 muerto ), » doit tomber entre 
ses mains. Carias public, por el Arzobispo de Mexico 
(depuis cardinal ) Lorenzana, p. Sg. 
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Ahesses ; aa point qu^il ne restora pas un seul 
grain dW à ce prince de Veragua. » J^ai dga 
parlé (tome I, page 70) <c de la mystmeuse 6n 
de rOrient, où est la montagne Sopora ', que 
les navires de Salomon mettaient trois ans à 
atteindre, et que Leurs Altesses possèdent au- 
jourdliui dans 1^ dHaïti. )> Pendant le troi- 
sième voyage , celui dans lequel on découvrit 
la cote de Paria , Colomb est rempli d^idées 
bibliques. Le site du Paradis, qu^il vient de 
trouver, et les richesses « du pays monta- 
gneux d^Ophir {Monte Sopora) j » agitent son 
imaginaticm. Dans le dernier et quatrième 

^ Lettre dn troisième vejage, de la main de Fraj 
Bartolomé^de Las Casas, conservée dans les archives du 
duc dlnfantado. (Natarbbte, 1. 1, p. a440 La forme 
Sophira sous laquelle les Septante donnent le nom 
èiOphir, rappelle, dans Ptolémée, plus encore que la 
métropole Sapphara d'Arabie ( lib. YI, cap. 7, p. i56), 
le Soupara de Tlnde ( lib. YII, cap. i , p. 168), dans le 
golfe de Cambaye ( Barygazenus Sinus), qu'Hésjchius 
Bomme a une région célèbre en or. » Cest VUpara 
(mauvaise leçon) du Périple de la mer Érjthrée. 
( Geogr. minor, t. I, p. 3o. ) Voyez aussi Gossellin^ 
Reck. t. III, p. 208; et les nouvelles et curieuses^ 
discussions de M. Frédéric Kbil, Ueèer die Hiram- 
Sulemonische Schijffahrt, Dorpat, i834? P- ^o-^b-. 
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voyage, il revient à la Chersonèse d^Or et aux 
notions puisées dans Ptolémée, par Pintermé- 
diaire de Pien'e d^Ailly et de Nicolo di Lira. 
Un changement assez important, qui date 
du temps de la topographie chrétienne de 
Cosmas , et que des voyages de terre avaient 
Êivorisé dans le moyen-âge, est Popinion sys- 
tématique de porter les richesses de Flnde, 
les épices, les aromates, les diamans et les 
métaux précieux vers la partie la plus orien- 
tale du continent de PAsie. L'Indicopleuste 
avait fait connÉutre les côtes des Tzines, bai'- 
gnées par une mer de Test; les Sinae de Pto- 
lémée, au contraire, étaient plus éloignés que 
le Sinus Magnus. La mappemonde de Behaim 
porte Chrysé (Ciisis) et Argyré de Pembou- 
chure du €range au-delà du méridien de Java 
Major (Bomeo?), vers Zipangou, le Japon'. 
Je trouve même dans V Opuscule géogra^ 

\ Behaim fait suivre («fe4o'' lat. aust. à 38° lat. bor. ) 
Java minor, Angama ( Augaman de Marco Polo, sans 
doute une corruption dAndaman, les Maniola de Pto- 
lémée), Java minor, Insula Candyn, Argyre, Crîsis^ 
Thilis et Zipangut dans XOccanus Indiœ superioris; 
enfin, les iles Cathai dans YOceanus Indiœ orieniaiis, 
qui s'étend au nord jusqu'aux 5o®. 
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phique de Myiitius, dédié à un comman- 
deur de Malte , le B°" de Riedesel-Kamberg 
(Ingolst. 1690, p. 128) : « Zipangri olim 
Chryse dicta, » indication datant plus re- 
marquable que nous savons, par le récit de 
Barros , que , lorsque de retour de son pre- 
mier voyage, le 4 mars i493, O)lomb fot 
forcé de relâcber dans le Tage, et de faire sa 
com' au roi et à la reine de Portugal, dont 
Fafiection lui était plus que douteuse, il trouva 
bon de répandre le bruit « qu'il venait de Zi-- 
pangou^ d'où il apportait' de Por en abon- 

' Barros (Dec. I, lib. III^ c. 11) appelle Colomb 
(c éloquente e bom latino o quai decia que venha de 
Fisla Cypaugo e trazia muito ouro. d Dans la Vie de 
l'amiral^ publiée par son fiU (cap. 4o), où Ton s'étend 
longuement sur la visite faite à la cour, au palais de 
Yaldeparaiso, près de Lisbonne, et dans le journal de 
la première navigation conservé par Las Casas, il n'est 
question que d'un retour de VInde et d* Indiens qu'on 
montrait. Munoz paraît croire (lib. IV, § 13) que Tami- 
ral nommait par ruse Zipangou, pour ôter tout soupçon 
qu'il venait d'une terre comprise dans la capitulation 
conclue entre le Portugal et l'Espagne, par exemple 
des côtes d'Afrique, ou, comme on disait alors, de la 
Mina de Portugal y de Guinea. Mais en examinant avec 
attention le journal de Colomb et les éerits de son fils, 
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dance. )> Sur le globe de la bibliothèque du 
grand duc de Weimar, que nous avons déjà 
cité comme antérieur à Tannée i534 ^ et 
qui figure Fisthme de Panamia percé par un 

je reconnais que cette prétendue ruse était l'efFet d'une 
persuasion intérieure. L'amiral, embarrassé de dire où 
4 avait été, penchait pour cette île de Zipangou(Ci- 
pango ), que l'itinéraire projeté de Toscanelli lui avait 
fait connaître en i474' ^^ q^^ occupait tellement son 
imagination, que cinq joui*3 avant la découverte de 
Guanahani^ il déclara à Martin Alonzo Pinzon ce qu'il 
vallait mieux aller d'abord à la teri*e ferme ( de l'Asie ), 
et puis aux îles parmi lesquelles se trouvait Gipango. » 
(Nav. 1. 1, p. 37. ) Le fils de Colomb (cap. ao) dit po- 
sitivement (C que son père ne s'attendait à voir la terre 
que 760 lieues à l'ouest des Canaries, et qu'il aurait 
ti'ouvé Haïti appelé alors Cipango ( la Espaâola Ha- 
mada entonces Cipango ), s'il avait cinglé plus au sud. » 
Après la découveite de Guanahani, le i3 octobi'e, Co- 
lomb exprime encore dans son journal ce le désir de ren- 
contrer {topar) Cipango;» mais avant d'y arriver, il 
longe la côte N. O. de Cuba^ croit que c'est celle d'un 
continent, et au plus à cent lieues de distance des 
grandes villes du Cathai ( Zaitoun et Quinsai ), que^ 
d'après les récits de Marco Polo^ Toscanelli lui avait 
vantées, ce Y es cierto, dice el Almirante^ questa es la 
Tierra firme y que estoy, dîde el, an te Zayto y Guin- 
say. » Journal du !•' noi^, *493' Nav. 1. 1, p. 4^ )• Plus 
tard, comme nous le verrons ailleurs^ dans une lettre 
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détroit (ccmmie cela se voit aussi dans une 
mappemonde chinoise très moderne de Li- 
mingtchhe, publiée en 1820), on voit Zipan- 
gou 5** à Fouest de Veragua, avec Finscription : 

au coDtador San ÀDgel (à bord de la Caravela près 
desiles Canaries, le i5 février 1 493)^11 nomme Cuba 
de nouveau une île j mais extrêmement attentif à l'ana- 
logie des dénominations géographiques, il marque avec 
intérêt dans son journal^ m que le roi d'Ëspanola^ que 
les indigènes appellent l'île Bohio, assurait que très 
près de là, à Cipango, a gue elles Uamaban Cwao ( c'est 
encore une partie d'Espanola), il j avait beaucoup 
d'or, y) (Nat. 1. 1, p. 114.) Une ressemblance acciden- 
telle de sons a favorisé ces jeux d'une imagination trop 
mobile. Le secrétaire du sénat de Bruxelles, Wytfliet, 
dans une géographie américaine, annexée à l'édition de 
la géographie de Ptolémée de 1597, nous apprend que 
les babitans (Caiûbes) de Matitina avaient dans leur 
île des montagnes appelées Cipangi, et que, par analo- 
gie, ils désignaient par ce même nom le pays monta- 
gneux d'Hispaniola. {Descriptionis Ptolemaicœ argu- 
mentum sive occidentis notitia, studio Cornelii Wytjllei. 
Lov. 1597, p. 146 et 166.) Pour compléter l'aperçu 
des opinions systématiques dont l'influence guidait 
Colomb, je ferai observer, en teiminant cette pote, 
que, suivant son fils (cap. 7 et 39), il prenait les 
Açores pour l'Atlantide, les îles du cap Vert pour les 
Gorgones, et l'est de l'Inde, à ùp journées de naviga- 
tion des Gorgones, pour les Hespérides. 
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(t Zipangri ubi piper et auri copia. » L^idée 
que les richesses de llnde se trouvaient à Test 
ou au sud-est de FAsie était devenue si géné- 
rale au quinzième siècle, que Colomb, émer- 
veillé de la beauté du paysage de la côte de 
Cuba , près de Puerto Principe , marqua dans 
son journal ( i4 "^^v. 149^) Inobservation 
suivante : « Je crois que ces îlots ( du canal 
Viejo) appartiennent aux îles innombrables 
que les mappemondes placent en fin del 
Oriente; je pense qu'ils sont riches en épi- 
ceries et en pierres précieuses, et quHls aug- 
menteront en nombi^ vers le sud. » L'in- 
fluence du climat, exercée jusque sur les 
productions de la nature inorganique, était 
alors ime doctrine si généralement répandue 
ce que por el mucho calor que padecia el Almi- 
rante, arguye que en estas Indias y por alli 
donde andaba, debia de haber mucho oro. » 
(Journal du 21 nov. visiblement altéré pai' des 
additions de Las Casas , puisqu'il y fait men- 
tion de la Floride. ) « Aussi long-temps que 
Votre Seigneurie, écrit en l495 un lapidaire 
de Burgos, Mossen Jaime Ferrer, à Christophe 
Colomb (en la gran Isla de Cibau), n'aiu'a/?aj 
rencontré de nègres pendant les progrès sur- 
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prenans de ses découvertes, et atteint le Sùius 
Magnas de Ptolémée, elle ne peut compter 
sur de grandes choses ( les vrais trésors ) , 
comme épiceries, diamans et or. » Cette lettre, 
accollée à des projets de méthodes de longi- 
tudes, et à des réponses dans lesquelles le 
grand cardinal d^Espagne (Mendoza) appelle 
le lapidaire-cosmographe son especial amigo^ 
a été publiée à Barcelone en i545, dans un 
livre très rare , qui porte le titre bizarre de 
Sentencias catholïcas del Dwo poeta Dant. 
Le contemporain de Colomb , Pierre Martyr 
d^Anghiera, énonce un vif mécontentement de 
l'expédition de Lucas Vasquez de Ayllon à la 
Floride. « QuWons-nous besoin, s'éciie-t-il 
(Ocean^ Dec. VIII, cap. lo), de productions 
toutes semblables aux productions vulgaires 
du midi de TEurope ! Au sud, au sud ! Qui- 
conque cherche des richesses ne dait pas aller 
vers de froides régions boréales, w Au5si Diego 
Ribero ajoute, en iSag, dans sa célèbre map- 
pemonde, près de la Tierra de Garay (Floride 
occidentale), ces mots : Le pays est pauvre 
en or, parce qu'il est trop éloigné du tropique 
du Cancer. Ces croyances, fondées sur des 
analogies incomplètes transmises par Fanti- 
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qiiité ' , croyances qui assujétissaient aux mê- 
mes limites, au climat des tropiques, les épices 
et les gemmes, ont à peine disparu " entière- 
ment parmi nous. Le vague attaché , surtout 
depuis les quatrième et sixième siècles de notre 
ère , à la dénomination Inde, qui fiit arbitrai- 
rement étendue aux régions méridionales de 
TAsie, de FArabie et des côtes éthiopiennes de 
la Mer Rouge ^, rendaient presque synonymes 
les expressions de zone de Tlnde et de zone des 
Palmiers. On ajoutait aux Indes extérieures et 



* Strabo, lib. II, p. 127, Cas. dans l'admirable mor- 
ceau sur les avantages de l'Europe. 

» Lorsque dans l'expédition que J'ai faite, en 1829, 
par ordre de l'empereur Nicolas, dans la Russie asia*- 
tique, deux de mes compagnons de voyage, M. Schmidt 
et le comte de Polier, on découvert sur la pente occi- 
dentale àe l'Oural, presque parles 60* de latitude nord, 
les premiers diamans qui aient été trouvés en Europe, 
on a d'abord douté de la réalité de cette découveite, 
ce parce que de vrais diamans n'appartiennent qu'au 
a climat des Indes. » 

3 Voyez tome I, .page 98. Le pays de tor, Ghavilah, 
l'antique Dorado du Phase^ portait^ à cause de sa ri- 
chesse méme^ malgré sa position boréale, le nom 
d'Inde Pontique. (RosenmUlleR; BibL des AUerth, 1. 1, 
p. 204.) 
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intérieures des premiers auteurs chrétiens, 
aux trois Indes de Marc Polo, très difïerentes 
de celle de Fra Mauro, Texpression d^Inde 
supérieure , par laquelle on désignait les côtes 
orientales de PAsie, par conséquent une partie 
du Cathai. Le commerce d^entrepôt qui se fai- 
sait en épiceries dans les ports de la Chine , 
contribuait sans doute à cette confusion d'i- 
dées. Marignola nomme tout le Manzi la 
Grande Inde. L'Amérique', dès qu'elle fut 
découverte, semblait fiôre partie de l'Inde su- 
périeure, soit comme continent, soit comme 
Ante-Iïha d'Asie, 

Lorsqu'on s'élève à des considérations gé- 
nérales de physique du globe , et que l'on 
examine le relief des deux grandes masses 
continentales qui dépassent aujourd'hui le ni- 
veau de la surface deFOcéan , on distingue soit 
leur configuration individuelle (articulation , 

* <c Americus Vespuliu» maritima loca Indiae supe- 
rioi is perlustraDS eam partem quœ superioris Indice est, 
credidit esse insulam : alii vero nunc recentiores hy- 
drographi (v. c. Magellanus^ ^^^S) eam teiTam ulte- 
rius ex uUa parte invenerunt esse contiDeDtem Asiae. )> 
Telle était ropinion émise ^ en i533; par Scdoni-b, 
Op, geogr, P. n, c. T et 20. 
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élargissement vers le nord , terminaison pyra- 
midale vers le sud à differens éloignemens du 
pôle, abondance dlles opposées aux côtes 
orientales) , soit les rapports de proximité ou 
d^éloignement entre les deux mondes. Ces cir- 
constances , auxquelles se lie la position géo- 
graphique de quelques groupes d^îlots interpo- 
sés comme lieux de passage ou stations inter- 
médiaires , ont nécessairement influé sur les 
chances qu^ont eues les habitans des deux con- 
tinens de se révéler leur existence mutuelle. 
Par les 60** et 70"* de latitude boréale , Fac- 
croissement de masses continentales est tel que 
la largeur des mers y forme, peu au-delà de la 
huitième partie de la circonférence du globe, 
correspondant à ces parallèles. L'Amérique 
se rapproche de Pancien continent sur trois 
points , à moins de six cents lieues marines 
(de 20 au degré équatorial) entre PÉcosse ou 
la Norvège et le Groenland oriental , entre le 
cap nord-ouest d'Irlande et les côtes du La- 
brador , entre l'Afrique et le Brésil. La pre- 
mière de ces distances n'est presque que la 
moitié des deux autres. Le canal de l'Atlanti- 
que entre le cap Wrath d'Ecosse et Knighton- 
bay (lat. 69'' i5') au sud de Scoresby-Sound 
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du Groenland oriental , n^a que 270 lieues de 
largeur, et Flslande se trouve dans la direc- 
tion de cette traversée ; c^est la distance du 
Havre a Varsovie. De Stadtland (62" 7') en 
Norvège , au même point du Groenland orien- 
tal, il 7 a 280 lieues marines. La vallée longi- 
tudinale de F Atlantique , qui sépare les deux 
grandes masses continentales, en ofiQ^ant des 
angles saillansetrentrans, qui se correspon- 
dent (du moins de 76" N. à 3o" S.) , s'élargit 
v^'s le parallèle deFEspagne où du cap Finis- 
tère à Terre-Neuve il y a 617 lieues marines. 
Elle se rétrécit une seconde fois, dans le voi- 
sinage de Féquateur, entre FAfiique (côte du 
cap Roxo près du banc des Bissagos e Sien'a- 
Leone) et le cap Saint-Roque. La distance de 
continent à continent , dans une direction 
N.E. — S.O. sur laquelle se trouvent les îlots et 
écueils des Roccas, de Fernando Noronha, du 
Pinedo de San-Pedro et de French Shoal, est de 
5io lieues, en supposant le cap Sierra-Leone , 
dVprès le capitaine Sabine, Ig. i5** 89' 24'', 
et le cap Saint-Roque, dVprès Famiral Rous- 
sin et Fhabile observateur M. Givry , Ig. 37"* 
37^ 26'^ Le point le plus rapproché de FAfri- 
que est probablement la pointe Toiro , près du 
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village Bom-Jesus (lat* 5"* 7' aust.), tandis que 
la saillie la plus orientale de F Amérique est de 
2"* à 3** plus au sud , entre le Rio-Parahyba do 
Norte e«t la rade de Pernambuco. Cette largeur 
de F Atlantique entre Sierra-Leone et le Brésil, 
est la distance du Havre à Moscou ou plutôt à 
Jaroslav en Russie. Les traversées si commu- 
nes dans la navigation de la Méditerranée nous 
fournissent des comparaisons encore plus fa- 
ciles à saisir. Il y a de FÉcosse au Groenland 
oriental (minimum de distance), conune de 
Gibraltar au cap Bon ; de F Afrique au Brésil, 
comme de Gibraltar à Bengasi et aux côtes de 
la Cyrénaïque. Mais le rapport de €es distan- 
ces change entièrement, si Fon se rappelle que 
les terres situées au nord du cercle polaire , 
peuplées par quelques misérables tribus d^Es- 
quimaux, Fimmense péninsule du Groenland, 
récemment explorée par Scorèsby , Sabine et le 
capitaine-lieutenant danois Graah, les Arctic- 
Higblands au nord de la baie de Baffîn , et les 
terres découvertes par Parry en 1819 et 1820, 
jformant les côtes septentrionales du canal de 
BaiTow, et connues sous les noms de North- 
Devon, North-Georgia et Melleville - Island, 
sont entièrement séparées de F Amérique conti- 
lï. 4 
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nentale et Penveloppent vers le nord. Cest ainsi 
que sur une moindre échelle, la Scandinavie, 
habitée par des peuples de race germanique, 
enveloppe le nord-est dePEurope et rappellerait 
un phénomène de configuration semblable, si 
Fisthme de Finlande, rempli de lacs, était rompu 
entre le golfe de ce nom et la Mer Blanche. 
La Scandinavie américaine, tout insulaire et 
circumpolaire, à limites entièrement inconnues 
vers le nord-est et le nord-ouest, appartient 
à FAmérique du même droit que Farchipel de 
la Terre-de-Feu ; elle lui appartient comme 
la Nouvelle-Zemble , le Japon et Ceylan font 
partie de FAsie. La direction des côtes orien- 
tales de FAmérique, depuis la floride jusqu^au 
70** de la latitude, es(t (malgré la vaste étendue 
d'une mer intérieure communiquant avec 
F Atlantique par le détroit de Davis) si unifcM*- 
me du sud-ouest au nord-est * que la partie la 
plus orientale du Groenland (la terre d'Edam % 

' Direction presque parallèle aux côtes occidentales 
de lancien continent (S. S. O.-N. N. E.) des caps Blanc 
et Bojador au cap Nord de la Norvège. 

* Si l'on voulait objecter l'incertitude de cette posi- 
tion, je rappellerais que le capitaine Sabine^ dans son 
courageux voyage pour la détermination de la figure 
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vue Pan 1655 par les Hollandak, en latitude 
77*" 25^) est de 3° ^ plus orientale que le cap 
Blanc d^Afiique, et seulement de la même 
quantité plus occidentale que le cap Slyne 
d^Irlande. Il résulte de cette direction que la 
région continentale de F Amérique reste plus 
éloignée de FEm^ope que la côte déserte du 
Groenland oriental; aussi la moindre distance 
de Firlandeau Labrador est de 54^ lieues ma- 
rines, presque dWe trentaine de ces lieues 
plus grande que la distance de FAfrique au 
Brésil. Mais tel est le froid qui règne sur la côte 
orientale d^un continent, par des latitudes où 
tombe de la neige en abondance et où domi- 
nent les vents ouest qui sont par conséquent 
des vents de terre; telle est la difFérence de 
position et Finflection des lignes isothermes en 
Amérique et en Europe, que, pour trouver xme 
terre que FEuropéen puisse habiter avec quel- 

de la terre par l'observation du pendule, s'est avance, 
en 1823, sur cette côte jusqu'à 76^* de latitude, au nord 
de Roseneath-Inlet, et que i^ ^ au sud de la terre d'£- 
dam, il se trouvait dëja par long, âi^* 23^ Des cartes 
plus anciennes avançaient le Groenland encore plus 
vers l'est, de sorte que la partie la plus orientale était 
sous le méridien d'Edimbourg. 
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que agrément, il faut avancei' du Labrador 
vers Fembouchure duSt.-Laurent. Nous mar- 
querons encore cette distance (690 lieues ma- 
rines) de rirlande au St.-Laurent avec quel- 
que précision, parce que Pembouchure du 
•grand fleuve a été Fobjet des premières incur- 
sions des colons islandais, près de cinq cents 
ans avant Colomb et Sébastien Cabot. Dans 
ces considérations de géographie physique, 
il ne s^est agi jusqu^ici que d^évaluations de 
distances directes, non de routes que suivent 
les peuples à travers POcéan , favorisés ou 
conti'ariés par les vents ou les courans, attirés 
et déviés par les avantages qu^offrent des îles 
interposées ou des stations intermédiaires. 
L^Islande , les Açores et les Canaries sont les 
points d^arrêt qui ont joué le rôle le plus im- 
portant dans Fhistoire des découvertes et de 
la civilisation, c'^est-à-dire dans la série des 
moyens qu^ont employés les peuples de POcci- 
dent pour étendre la sphère de leur activité 
et pour entrer en rapport avec les parties du 
monde qui leur étaient restées inconnues. Près 
de Feutrée de Fantique fleuve Ogenos (Océan), 
les îles Fortimées furent connues aux Phéni- 
ciens et aux Hellènes , dès quHls tentèrent de 
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dépasser les colonnes de Briai*ée. La décou- 
verte de rislande précéda celle des Açores, 
groupe intermédiaire par sa position en lati- 
tude, mais de quelques degrés plus occiden- 
tal que Fantique Thulé, dont la côte de Fest 
coïncide presque avec le méridien de Téné- 
riffe. Ces îlots % jetés entre les deux conti- 
nens, ont perdu de leur importance, depuis 
qu'ils, n^ont plus été les avant-postes dé la ci- 
vilisation européenne , des points d'attente et^ 
d'espérance. L(M:sque Fexploration des côtes 
d'Afrique et d'Amérique a été consommée, ils 
n'ont plus eu d'intérêt historique. Il ne leur 
est resté que Favantage matériel de servir de 
lieux de relâche et de colonisation agricole. 

^ ILy a de rextrémité septentrionale de l*Eco8se à 
l'Islande 162 lieues marines; de l'Islande à l'extrémité 
sud-ouest da Groenland^ 4^ lieues ; de cette extrémité 
aux côtes du Labrador 14^ lieues ; à rembouchuj^e du 
Saint-Laurent 260 lieues; de^ l'Islande directement.au 
Labrador 38o lieues. Il y a du Portugal (embouchure 
du Tage) aux Açores (Saint -Michel) 247 lieues; des 
Açores ( Corvo ) à la Nouvelle-Ecosse 4 1 2 lieues ; des 
Canaries (Ténériffe) au continent de l'Amérique méri- 
dionale ( à l'embouchure de l'Oyapok^ dans la Gujane 
française^ en supposant le fort de Cayenne, avec M. Gi- 
vry, à 3** 38 35 ') 820 lieues marines. 
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L^étendue du Nouveau Continent est im- 
mense dans sa partie boréale, surtout au-delà 
des 6€f *"' degrés de latitude , où le maximimi 
de sa largeur continentale de Fouest à Test, du 
cap du Prince de Galles à la terre d'Edam, ou 
si Ton préfère im point déterminé arec plus 
de certitude astronomique par le capitaine Sa- 
bine, à Roseneath-Inlet dans le Groenland 
oriental, est de i54°i, ou' de i48° 20'. A 
cette hauteur, les deux mondes vers Test de 
TAsie sont tellement rapprochés qu\m détroit 
de 17 2 lieues marines de largeur seulement 
les sépai'e*, et que les Tchouktches d^Asie, 

' La différence de longitude de 14^** Coffre à peu 
près 59® ^ de moins que le maximum de la largeur de 
Tancien continent, entre les méridiens du cap Oriental 
(détroit de Behring) et le cap Vert d'Afrique. Cette 
différence se fonde sur les observations de MM. Beechey 
et Sabine. Si Ton se borne à la masse vraiment continen- 
tale depuis le cap du Prince de Galles (détroit de 
Behnng) jusqu'au cap de S. -Louis (Labrador), on 
ti'ouvera 112® 35'. 

* D'après les observations faites pendant l'expédition 
du Blossom (Beechet, t. IT, p. 678), la largeur du dé- 
troit de Behring est déterminée par la position du cap 
Est (d'Asie), lat. 66^ 3' 10' ; long. Paris, 172» 4' i4'', 
et par celle du cap (Américain) du Prince de Galle* > 
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malgré leur haine invétérée contre les Esqui- 
maux du golfe de Kotzebue, passent quelquefois 
aux côtes américaines. Cette grande proximité 
des continens se révèle aussi dans la distribu- 
tion géographique des végétaux. C'est surtout 
au nord du détroit de Belu-ing que le Rhodo- 
dendron, FAzelia procumbens, Fllvularia as- 
plenifoUa, et les Liliacées de la flore alpine du 
Kamtchatka, couvrent' le httoral américain 
qui, bas et sablonneux, jouit d'une température 
plus douce que la côte asiatique. Lorsqu'on 
considère attentivement la configuration ex- 
traordinaire de l'Asie et cette chaîne d'îles qui, 

lat. 65° Sy 3o'% long. 170° 19' 34''. La distance entre 
les deux caps est par conséquent, en la calculant dans 
la supposition de la terre sphérique de 62' 9" 2. Cook 
croyait la largeur du détroit de 44 nailles seulement. A 
peu près au milieu du canal se trouvent les îles de, 
Saint-Diomède (îles de Krusenstern, I* RatmanofF et 
Fairway-Rock) . 

' Adelbert von Ciiahisso , Bemerkungen ouf der 
Entdechungs Reise des Rurik, 1821 , p. 166 et 177. La 
hauteur qu'acquièrent les pins réunis en petites forêts 
dans la baie de Norton, vis-à-vis du promontoire 
rocailleux Tchukotzkoy-Noss et du golfe d'Anadyr, 
prouve surtout cette différence de température entre 
les côtes de Test et de l'ouest. 
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presque sans interruption, se prolonge de la 
péninsule du Kamtchatka par les Kouriles^ 
Yeso, le Japon, les Lieou-Kieou (Loo Choo), 
Formose, les Bachis et les Babuyanes aux Phi- 
lippines , du 20""* au 52°''' de latitude , on con- 
çoit coriunent cette longue traînée dHles de 
grandeurs très différentes , formant avec le 
littoral du continent diversement articulé, 
quatre Médilerranêes à plusieurs issues ' (les 
mers d^Okhotsk, de Taraïkaï, du Japon et de 
la Chine) devait exciter les peuples du conti- 
nent à former des rapports de commerce , de 
colonisation et de propagande reUgieuse avec 
les habitans des îles opposées. L^étude plus 
approfondie que dans ces derniers temps, 
grâce aux travaux d^Abel Rémusat, de Kla- 
proth et de Siebold, on a fait de Phistoire de 
la Chine, du Japon et de la Corée, prouve 
Vinfluence que ces rapports ont exercée sur 
les progi'ès de la civilisation et sur Fextension 
du bouddhisme. Dans tout Test et le nord de 
TAsie, cette extension semble Hée à radoucis- 
sement des moeurs et au goût pour' les lettres^ 



^ Je me sers de la nomenclature hydrographique de 
M. deFleurieu. 
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Deux cent neuf ans avant notice ère, Fexpédi— 
tion mystique de Thsin-chi-Houang-ti par- 
courut la mer de FEst « pour chercher un 
remède qui procure Fimmortaiité de Famé. » 
A cette occasion, trois cents couples de jeunes 
gens se fixèrent au Japon ' .. Le caractère par- 
ticulier de littoral continental, et d^une chaîne 
d^îles qui s'offre à la vue du navigateur, tantôt 
conmie une langue de terre brisée, tantôt gy^ \^*^ 
comme de& soulèvemens volcaniques, suivant (a^^^ 
une même direction (S. S. O.-N. N. E. ), pour- 
rait faire croire que des nations commer- 
çantes, et qui connaissaient très ancienne- 
ment Fusage de la boussole , ,auraient pu être 
conduites progressivement vers FAmérique 
occidentale (par le détroit de Behring, ou par 
la longue chaîne arquée des îles Aleoutiennes, 
qui joint presque les péninsules d'Alaska et 
du Kamtchatka), par les 60° de latitude. 
Rien ne prouve cependant jusqu'ici que, dans 
les temps historiques , cette navigation ait eu 
lieu, ni qu'une découverte due au hasard, à la 
violence d'une tempête, soit devenue le motif 

' HuMBOLDT^ Tableaux de la nature (2*' éd.), t. I^ 
p. 169. 
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d'une communication entre les deux conti- 
nens. 

Un savant , dont le nom jouit d'aune juste 
célébrité, Deguignes le père, s'est trompé 
lorsque, dans les Mémoires de P Académie 
des Inscriptions et Belles^ lettres \ il a an- 
noncé, il y a plus de quatre-vingts ans, que 
les Chinois, dès le cinquième siècle de notre 
ère, avaient comiu F Amérique et que leurs 
vaisseaux allaient au Fousang, situé à 20,000 
li de distance du Talian ; que le Fousang est la 
côte nord-ouest du Nouveau Continent, tan- 
dis que le nom de Tahan désigne le Kam- 
tchatka. Il a pris, pour la relation d'une navi- 
gation, la notice donnée par un religieux 
bouddhiste* sur le Fousang, qui était sa pa- 



» Vol. XXVIII, p. 5o5, 

* C'est au zèle ardent de ces religieux voyageurs 
que seront dues les connaissances les plus précieuses 
de l'état de l'Asie centrale, depiiis le cinquième, jus- 
qu'au septième siècle. Il suffirait de nomm^ ici le voya- 
geur bouddhiste Fahian, parti de Tchhangan pour les 
monts Tsoungling^ l'an 899, et dont le livre intitulé 
Foe Koué Ki, Relation des royuumes Bouddhiques^ tra- 
duit par Abel Rémusàt et commenté par ce savant et 
par Klaproth; offre la relation circonstanciée. Une dé- 
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trie ; notice insérée dans les Grandes Annales 
de la Chine. M. Klaproth*, parPanalyse cri- 
tique de cette notice, a prouvé que leFousang, 
dans lequel la loi de Bouddha et les institu- 
tions monastiques avaient été introduites, dès 
Tannée 458 (de J.-C.), est le Japon même. 
Diaprés les distances indiquées par le moine 
Hoeï-chin, natif du Fousang, pays de vignes, 
dans lequel on se sert de chars attelés de boeufs 
à longues cornes, de chevaux et de cerfe, 
M. Klaproth a fait voir que le pays de Tahan, 
situé à Fouest du Vinland * d^Asie , ne peut 

couverte récente faite par ce dernier sinologue célèbre, 
la découverte du voyage de Hiuan-thsang dans la 
Transoxiane , les environs du lac Temourtou, le Can- 
dahar^ la vallée de Pamilo (Pamir) et Flnde (de Pali- 
bothra ou Pataliputra^ au Ceyian), vers les années 
63o à 65o, présentera un intéi'ét bien plus grand en- 
core. 

* Recherches sur h pays de Fousang mentionné dans 
les livres chinois, et pris mal à propos pour une partie de 
r Amérique ( Nouv. Annales des Voyages, t. XXT, a* sé- 
rie), 

* C'est une analogie curieuse qu'offre le pays à 
vignes de Fousang ( TA-mérique chinoise de Deguignes ) 
avec le "Vinland des premières découvertes Scandinave*^ 
suv les col es orientales de l'Amérique. 
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être autre chose que l^e de Taraïkaï, que nos 
cartes nommeDt Êiussement SagbaBen k La 
seule indication de la fréquence des chevaux , 
de Tusage de Fécriture et de la ÊJnîcation du 
papier, au moyen de Técorce du Fou-scmg ou 

* Voici comment BL Klaproth explique la cause de 
celte méprise géographique propagée avec obstination 
par les cartes les plus modernes. Quand les cartes 
dressées par ordre de Khang hi eurent paru à Peking, 
les jésuites en envoyèrent en France un exemplaire 
accompagné de calques sur lesquels on avait transcrit 
une partie seulement Ae& noms en caractères romains. 
Sur ces calques, que d'An ville réduisit pour l'ouvi^age 
du P. Duhalde, et que Ton conserve à Paris, on trou- 
vait près de l'embouchure du fleuve Amour ou Sakha- 
lian oula (fleuve noir), ces mots inscrits en mandchou : 
Sakhalian angga khada, ce qui sîguifie a Rochers de 
Tembouchuire noire. t> Cette désignation de quelques 
petits rochers, situés dans le bassin de l'Amour, a été 
prise par d'Anvîlle pour le nom de la grande He, que 
les indigènes appellent Taraf^af, et les Japonais iCa^^(^, 
d'après l'un des caps qui se prolonge dans la mer vers 
la partie septentrionale du Teso. Le nom de Tchokéi^ 
que La Pérouse donne à Taraïkaï, n'appartient qu'à la 
côte occidentale.Les successeurs de d'Anville ont abrégé 
le Sakhalian angga khada en Sakhalien ou Saghalien. 
Voyez Notice des travaux exécutés en Chine pour dres'* 
ser la carte de cet empire, p. 26 (ouvrage imprimé, mais 
point encore publié ). 
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mûrier utile ^ aurait du rappeler à Deguigaes 
que Hoeï-chin ne parle pas de F Amérique. 
Quel intérêt d^ailleurs pommait attirer au-delà 
des S(f de latitude des peuples qui habitaieiiit 
d'heureux climats, et dont les navigations 
conmie leur boussole , étaient plutôt dirigées 
vers le sud. Les Chinois ont eu sans doute 
très anciennement des rapports politiques avec 
les peuples de race toungouse établis sur les 
rives de l'Amour et au nord de la Corée; ils 
connaissaient, du temps de la dynastie de 
Thang, les Koulihans et les Toupho, près du 
lac Baïkal; mais ces connaissances n'étaient 
dues qu'à des voyages faits par terre parmi les 
Barbares du nord. 

Depuis que l'on a examiné avec soin la cor- 
respondance entière du P. Gaubil, qui déjà 
avait offert à l'illustre Laplace de si précieux 
renseignemens siu* la longueur de l'ombre 
méridienne dans les solstices observée par les 
Chinois l'an iioo avant notre ère, on est à 
même d'appuyer les doutes de M. Klaproth 
pai' l'autorité du plus savant des missionnaires 
jésuites. « Tout ce que vous me dites, écrit ' 

^ Noiw. Journ. asiatique, i832, p. 335. 
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le P. Gaubil à un de ses conjfrères, à Paris, 
en 1762, du mémoire de M. Deguignes, sur 
le Wfâichin ^ et le Tahan , et des voyages à de 
grandes distances, au nord--est du Japon, 
pourrait vous porter à croire que les Qii- 
nois aient connu FAmérique. Les textes ne 
prouvent rien, et avec des raisonn^nens aussi 
vagues, on pourrait soutenir que les Chinois 
sont parvenus en France, en Italie et en Po- 
logne. » Ce goût de fictions et dliypothèses 
chimériques, que le P. Gaubil reproche aux 
géographes , et qui , tout récemment encore , 
a jEait attribuer aux Hindoux une antique con- 
naissance des îles Britanniques, se retrouve, 
et sans qu'ion puisse en médire, chez les poètes 
cdiinois. Le pays de Fousang est le théâtre de 
leurs féeries et , dVprès la tendance nationale 
pour le luxe des soieries, les mûriers de plu- 
sieurs milliers de toises de hauteur et des vers 



' a Le Wenchin, ou pays des peuples tatoués, est la 
pointe méridionale de Tîle deYeso, occupée par les Aïnos 
(velus ) , qui ont encore de nos jours l'usage de se peindre 
le visage et tout le corps de différentes figures. )> Klapr. 
sur le Fousang y p. 10, et Annales des Empereurs du Ja- 
pon, 1834, p. VIII. 
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à soie de six pieds de longueur ne pouvaient y 
manquer. 

Si , jusquHci , aucun Êdt historique n^ofSre 
Findice d'une communication spontanée des 
peuples civilisés de PAsie orientale avec le 
Nouveau Continent, il n'en est pas moins 
possible qu'une tempête ait pu jeter des Japo- 
nais ou des Sianpi, de la race coréenne, sur la 
côte nord-ouest de l'Amérique. Des événe- 
mens de ce genre ne doivent pas nous occuper 
dans les recherches qui sont l'objet de cet ou- 
vrage. Gomara assure que dans le seizième 
siècle on prétendait avoir trouvé sur les côtes 
du Quivira et de Cibora ( l'Eldorado du 
Mexique boréal , site fabuleux d'une ancienne 
civilisation) les débris d'un navire du Ca- 
thay '. Mais dans ce temps assez rapproché du 
moyen-âge, comme quelquefois de nos jours, 
la créduUté interprétait des fidts mal observés 
pour étayer des systèmes. La dispersion de la 
flotte que Khoubilaï Khan, fondateur de la dy- 
nastie des Yuan et frère de Manggou Kakhan, 
envoya en 1281, pour conquérir le Japon, a 
fait naître des hypothèses par lesquelles Rein- 

' Historia gênerai de IndiaSj p. 117. 
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hold Forsier et M. Ranking ' ont voulu expli- 
quer de grands changemens dans la civilisa- 
tion et Tétat politique du Pérou. Il me paraît 
indubitable que les monumens , les divisions 
du temps, les cosmogonies et plusieurs mythes 
que j'ai discutés dans mon ouvrage sur les 
Monumens des peuples indigènes de V Amé- 
rique j offrent des analogies frappantes avec 
les idées de FAsie orientale, analogies qui an- 
noncent d'anciennes communications, et ne 
.sont pas le simple résultat d'une identité de 
position dans laquelle se trouvent les peuples 
à l'aurore de la civilisation. Par quelle voie ces 
communications lointaines se sont-elles ac- 
complies? Comment la cultiu^e intellectuelle 
s'est-elle conservée en traversant les régions 
boréales dans lesquelles les deux continens se 
rapprochent l'un de l'autre? Voilà des pro- 
blèmes que l'on ne saurait résoudre dans l'état 
actuel de nos connaissances. Au Mexique, le 
flux des peuples d'Aztlan a été sans doute di- 

Histoîical Researches on the conquest of Peru , 
Mexico y and Bogota in the thirtecnth ccntury by the Mon- 
gols, 1827, p. 34-45. Cet ouvrage est intimement lie 
à un autre qui porte le titre de Researches on ike 
wars and sports ofthe Mongols and Romans^ 1826. 
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rigé du nord au sud, mais on ne peut suivre 
ces migrations que jusqu^au Rio Gila, tout au 
plus jusqu^au lac de Teguajo, qui ne paraît pas 
dépasser le parallèle de 4i degrés. La question 
de la première population de P Amérique nVst 
pas plus du ressort de ITiistoire que les ques- 
tions sur Torigine des plantes et des animaux 
et sur la distribution des germes organiques , 
ne sont du ressort des sciences naturelles. 

Si la grande proximité de TAsie et de F Amé- 
rique appartient à ime zone inhospitalière et 
glacée sous la latitude du Labrador , de la mer 
de Hudson, du lac des Esclaves et du fleuve 
Anadyr, les côtes des deux continents , en 
avançant vers le sud, sont dirigées dès le 
parallèle des 60 degrés, dans ime direction 
tellement opposée et en se fuyant, pom^ ainsi 
dire, que parles 3o degrés de latitude sous le 
parallèle de Nanking et de la nouvelle-Orléans, 
le littoral de la Chine est déjà éloigné de' 123"* 
du littoral de la Vieille Californie, c^est-à-dire 
trois fois autant que Test F Afirique de F Améri- 
que méridionale. C'est là lui des caractères 
distinctifs de FOcéan-Pacifique, appelé avec rai - 
son le Grand-Océan. Son bassin n'offre pas la 
forme d'une vallée longitudinale à dngles sail- 
IT. 5 
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laris el rentians, qui se ccHrespondenl comme 
dans celui de T Atlantique. Depuis le détroit de 
Behring, lescôtes opposées s^écartentayec une 
égale rapidité, celles de TAsie étant dirigées 
S. O.-N. E. celles de FAmmque S. E.-N. O. 
On dirait que dans le soulèv^nent des deux 
masses continentales, il y ait eu du coté 
oriental du Nouveau-Monde, une connexité 
(le forces qui ait déterminé simultanémait les 
contours des masses américaines et ceux du 
Vieux-Monde, tandis que dans le bassin plus 
vaste de TOcéan Pacifique, des causes plus in- 
dépendantes entre elles, ont produit des effets 
entièrement dissemblables. En rattachant des 
vues de géologie ou plutôt de géographie J^y- 
sique aux chances qui se sont présentées aux 
\ races humaines d^entrer en rapport les unes 
avec les autres, je dois encore signaler d^abord 
cette zone d'îles élargie vers PAsie, qui s'étend 
de Test à Touest par Juan Femandez, Salas et 
Gomez, Tîle de Pâques ', la métropole de Taïti, 

I L'espace de 20" de longitude entre Tile de Pâquea 
el les îles Saint- Félix, Saint- Ambroise et Juan Fer- 
nandez, est rempli par les Sporades de Salas et Gomez, 
de Pilgrin, de Warehams Rocks et de Masafuero. De 
l'ile de Pâques nous conduisent vers les ilcs de la So- 
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les Fidji et les Hébrides, vera la Nouvelle-Ca* 
lédonie, puis, comme une circonstance bien 
importante ' pour les besoins de la navigation, 

ciété ( à travers un espace de 4o^ de longitude ) les 
Spoi ades de Ducies, Elisabeth, Pitcairn ( où réside la 
famille Anglo-Polynésienne du vieux matelot Adams 
de rinsurrection du Bounty), Crescent, Gambier et 
Hood. La grande traînée d'îles qui, avec le plus de 
continuité, s'étend de la Nouvelle-Hollande à l'Amé- 
rique du sud, se trouve presque entièrement renfer- 
mée entre les lô*' et aS'* de latitude australe. Elle dé- 
vie dans une direction S. E. de l'île de Pâques à Juan 
Fernandez, et se lie à l'ouest par un système d'îles en- 
tièrement différent (diiigé S.-N. ), par les îles Scar- 
borougli et Radak aux Carolines, comme par celles-ci, 
et les îles Pelew au grand archipel des Philippines. 

^ Carte du mouvement des eaux d la surface de la mer 
dans le Grand Océan austral^ par le capitaine Duperrey^ 
i83i . Le courant qui porte à l'E. N. E. \eis les côtes 
de Concepcion et de Valdivia, se divise, en suivant les 
côtes du Chili, à la fois vers le sud et le nord. C'est un 
point de partage analogue à ceux que l'on connaît sur 
les côtes occidentales d'Afrique, entre la baie de Bia-* 
fra et le cap Lopez, sur les côtes du Brésil, au sud du 
cap San-Roque. (Rejinell, /«f^^^. of the Currents of 
the Atlant. Océan, iSSa, p. i36 et 288. ) La branche 
septentrionale du courant du Chili est celle dont j'ai 
fait connaître l'abaissement extraordinaire de tempéra- 
ture. Ijc thermomètre centigrade marque dans le cou- 
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celle d\m courant qui porte entre les parallèles 
de 35"* et 4^** sud , du méridien de Taïti aux 
côtes du Chili, dans une direction O. S. O.- 
E. N. E. et se trouve par conséquent opposé 
au courant équatorial. A l'exception du Mexi- 
que et du Guatimala dont les plateaux, par 
leur peu de largeur, dominent sur les deux 
mers à la fois, luie civilisation avancée qui se 
révèle dans les monumens, les grandes routes, 
les institutions civiles, et le cai'actère imposant 
du culte et des congrégations religieuses, ne se 
sont manifestés, au moment de l'arrivée des 
Espagnols, que dans la partie du Nouveau- 
Monde opposée à r Asie ; celle qui est baignée 
par FAtlantique n'ojffrait que des peuples no- 
mades et chasseiu'S , peu nombreux et même 



rant i5o, *7 et hors du courant de 26**, 4 ^ 29% 7. 
{Relat, hist, t. III, p. 5o8.) Comme le mouvement par- 
tiel des eaux, dans le bassin de TOcéan Pacifique, a 
exercé une influence marquante sur la distribution 
d\ine même race d*hommes, et la filiation des idiomes 
(dialectes), je dois aussi rappeler ici lexistence de cou- 
rans vers le N. E. observés quelquefois dans la région 
tropicale même sur la limite des vents alizés du S. E. et 
du N. E. (Beechey, t. II, p. 676; Meten, Reise um die 
Erde aiifder Prinzessin Luise, i835, t. ÏI, p. 84-88. ) 
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inférieurs en culture aux races éteintes qui, 
au sud des grands lacs du Canada, dans les 
plaines transalleghaniennes, ont érigé ces cir- 
convallations polygones qui ressemblent à des 
camps retranchés. Au côté le plus civilisé de 
TAmérique, habité par des peuples agricoles 
et vêtus, correspond à Touest la côte orientale 
de PAncien-Monde où tout ce qui constitue 
les progrès de Pintelligence et son application 
aux besoins de la vie sociale , est indubitable- 
ment de plusieurs milliers d^années plus an- 
cien que sur les côtes occidentales de rEiux)pe. 
Cependant ( tel est Tenchaînement mystérieux 
des choses humaines) c'est de Pouest, de la 
partie long-temps barbare de FAncien Conti- 
nent que r Amérique a été découverte. Peut- 
être les diverses familles du genre humain ont- 
elles seulement renoué des liens qui avaient 
déjà subsisté dans des temps antérieurs à toute 
réminiscence historique. 

Dans la vallée longitudinale de l'Atlantique , 
où les sinuosités correspondantes des deux 
rives sont occupées aujourd'hui en grande 
partie par la civilisation européenne, l'Ancien 
Continent s'approche deux fois,^ et presque à 
la même distance (de 5io et de 54^ lieues ma- 
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rineâ) des côtes du continent aniéiicadn. La 
Tallée a le minimum de largeur, dans une di- 
rection S. S. O.-N. N. E. près de Féquateur, 
enti'e TAfrique et le Brésil. Du Cabo Roxo 
(entre Pembouchure de la Gambie et les Bis- 
sagos) au cap San-Roque, il n^ a que lo li^ies 
marines ^ de moins que ce dernier cap à Sierra 
Leone. En Europe, c^est Plrlande occidentale 
qui, dans le promontoire entre Tralee etDingle 
Bay, avoisine le plus Péxtrémité S. E. du La^ 
bi^dor, un peu au nord de Terre-Neuve. 
L^ Atlantique n'^a sous ce parallèle (et les deux 
points ont à 9' près la même latitude) qu\me 
largeur de 642 lieues*. La différence des lar- 
geurs entre PEurope et PAmérique continen* 
taie du nord, entre la Guinée et TAmérique 
du sud, n^est donc, malgré Taccroissement de 

' En calculant dans l'hypothèse de la terre sphéri- 
que, il y a du cap San-Roque ( lat. 5° 28' 17'' austr. 
long. 37<> 37' 26") au Cabo Roxo ( lat. 1 2** 20' N. long. 
190 i40 i53i, 2 miUes nautiques. Du cap San-Roque 
à Sierra Leone (lat. 8* 29/ 55" bor. long. i5® 39 24 ) 
i558, 7 milles. 

* Du promontoire d'Irlande au sud de Tralee (lat. 
52** 20 , long. 12*^ /^o') aLU cap Charles du Labrad'or 
(lat. 52® 1 1/, long. 57** 4^0 1625, 7 milles. 
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plus de 40 degrés de latitude, que de 94 milles 
de 60 au degré équatorial. Ces rapports de 
proximité des deux mondes changent consi- 
dérablement, lorsqu'on considère comme par- 
tie du Nouveau-Monde la vaste île du Groen- 
land, dont le prolongement vers le nord-ouest, 
au-delà de la mer de BajBui et du détroit de 
Barrov^, est entièrement inconnu. En effet, 
cette contrée septentrionale semble appartenir 
à TAmérique, d'après l'identité de direction 
(S. O.-N. O.) de ses côtes orientales, depuis 
la Géorgie jusqu'à la ten^e d'Edam , des 3o 
aux 77 degrés ^ de latitude. Le Groenland 
oriental, dans les teiTes de Scoresby, s'ap- 
proche tellement de la péninsule Scandinave 
et du nord de l'Ecosse , que de cette dernière 
au cap Barclay (1** j au sud du parallèle de 
l'île volcfitoique de JanMayen) il n'y a que 269 
lieues marines ', ce qui est à peu près la moitié 
de la largeur de l'Atlantique, entre l'Afiique et 
le Brésil. Par un vent frais et continu du N. O. 



^ Cap Wrath (exlrëmilé N. O. de l'Ecosse ), Jat. 58^ 
39'% long. 70 18'. Cap Barclay (au sud de la baie 
Scoresby ) lat. 69"" jo ', lonj^. 26^ 4 • l^iî^tance 807 milles 
nautiques. 
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on franchirait cet espace en moins de quatre 
jours. 

Le rapprochement de toutes les masses con- 
tinentales vers le cercle polaire arctique et 
au-delà, se révèle aussi, comme le prouvent 
les recherches les plus exactes sur la géogra- 
phie des plantes, dans le grand nombre de vé- 
gétaux propres à TEurope, à TAsie et à PAmé- 
rique boréale'. L'Amérique du sud, et en 
général toute la partie tropicale du Nouveau- 
Monde , porte un caractère différent. La 
grande loi de la nature , reconnue par Buffon 
dans la disparité de la création animale qui est 
propre à ces régions et à l'Afrique, peut s'ap- 
pUquer , sous de certaines restrictions , au 
règne végétal. Les exceptions à la loi sont 
rares , mais elles existent non seulement dans 
les plantes monocotylédones, surtout dans les 
familles des graminées et des cypéracées 2^ 
mais encore dans des dicotylédonées en ar- 

* Les bruyères que l'on croyait manquer à toute 
rAmérique comme au N. E. de la Sibérie, ont été 
trouvées récemment dans l'intérieur de l'île de Terre- 
Neuve. 

* HuMBOLDT, De dist, gcogr. plant» secundum cœli 
temperiem et ait . montium, 1817, p. 61-67. 
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bi^s, et qui ne sont pas des espèces littorales ' 
ou aquatiques. Il est bien remarquable sans 
doute que , d'après les travaux de M, Robert 
Brown sur la flore du Congo , et d'après les 
discussions de MM. Perrottet et Guillemin sur 
la flore du Cap Vert et de la Sénégambie, ce 
soient principalement les côtes africaines et 
celles du Brésil et de la Guyane qui offrent 
ces analogies avec PAfiique équinoxiale. Il 
suffit de citer des espèces du Rio Zahir et du 
Sénégal , dont les noms spécifiques mêmes in- 
diquent le lieu où les voyageiu^ botanistes les 
ont recueillies pour la première fois : Schwen- 
kia americana, Urena americana, Cassia occi- 
dentalis, Ximenia americana, Waltheria ame- 
ricana qui est identique avec leW. indica*. 



• Comme Avicennia tomentosa, Suriana maritima, 
Jussieua erecta, etc, etc, 

^ D'autres exemples de dicotjlédonées communes 
aux côtes ëquinoxiales d'Afrique et d'Amérique, sont : 
Sida juncea, Pterocarpus lunatus, jEsckinomene sensi- 
tiva, Scoparia dulcis et le Dodonœa viscosa que j'ai re- 
cueillies au Mexique sur le plateau de Guanaxuato et 
sur les collines de ponces agglomérées près du Rio 
Mayo, dans le chemin de Popajan à Pasto, tandis que 
M. Perrottet l'a trouvé au Sénégal. (Robert Brown, 



78 SECTION PREMIERE. 

Les courans pc»teiit du Gmgo à Fouest yen 
le &*ésil^ tandis que, à Fembouchiire du Sé- 
négal et au-delà jusqu^à la baie de Biafra , le 
mouyement des eaux est au S. et S. E. par 
conséquent entièrement contraire au tranqK)rt 
de finiits et des graines aux côtes améri- 
caines. Ce que nous savons de Faction dé- 
létère qu^exerce Feau de mer dans un trajet 
de cinq ou six cents lieues sur Fexcitabilité 
germinative de la plupart des graines n^est 
d^ailleurs pas en faveur du système trop gé- 
néralisé sur la migration des végétaux au 
moyen de coiu-ans pélagiques. Je ne puis ter- 
miner cet aperçu de la grande vallée atlantique 
au point où elle offi^ le moins de largeur, 
entre des masses de terre entièrement conti- 
nentales, sans ajouter aux traits du tableau 
physique Findication dW fait ou pour mieux 
dire dWe croyance du seizième siècle, que les 
historiens modernes du Nouveau Monde ont 
entièrement négligé. Colomb avait appris, lors 
de son second voyage, que File d^Haïti était 

Rem, on the botany ofthe Congo River y p. 57 ; Përkoti'et > 
GuiLLEMiN et RicuARD^ Florc de la Sinégambie, i83i, 
p 18^ 4^ ®^ 7^- ) 
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attaquée quelquefois par une race d^hommes 
noirs {gente negra)^ qui avaient leur demeure 
vers le sud ou le sud-est. Il les distingue des 
Caribes des Petites-Antilles, que dans sa lettre 
du mois d'octobre 149^, aux monarques, il 
nomme Caribales ' , et les dépeint comme ar^ 
mes de zagayes {azagajras)^ dont la compo- 
sition métallique avait singulièrement fixé son 
attentiop. Les indigènes d'Haïti appelaient cette 
composition guamn. Colomb Favait envoyée 
au roi Ferdinand, et Herrera rapporte (sans 
doute d'après les manuscrits de Las Casas ; car 
don Fernando Colomb , son fils , n'en parle 
pas) que Panalyse Êdte en Espagne, fit recoti- 
naître'dans le guanin^ sur Sa parties, 18 dW, 
6 d'argent et 8 de cuivre *. C'était donc de l'or 
de bas aloi {oro bao'o)^ remarquable par le 

* Forme remarquable des mois Câlina et Caltinago 
(c'est ainsi que s'appelle le peuple caribe lui-même )^ 
dont les ërudits {propter rabiem caninam anthropopka- 
gorum gentis) ont fiiit canibaîes, comme pour les latini- 
ser davantage. Garcia^ dans ses rêveries sémitiques 
( Origen de.los Americanos, p. 68 ), dérive le mot cani- 
bal d'Annibal et du phénicien! {Relat. hist, t. II, 
p. 5o3 ; t. m, p. 10 et 537. ) 

" Dec. I, lib. III, cap. 9. 
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double mélange (o,44) ^ cuWre et d^aiç^it 
auquel , chez des petq>le$ barbares , la nature 
particulière d^un minerai aurifère doit avoir 
rlonné lieu. La direction méridionale que Fa- 
miral donna à son troisième voyage, nWait 
/ d^autre cause que le désir de parvenir au pays 
du Guani'n. « Dixo Colomb que por aquel ca- 
mino pensava esperimentar lo que deadan los 
IncUos de la Espanola de la gente negra que 
traia los hierros (les lames?) de las azayas de 
un métal que Uamavan guanin. » Vasco Nunez 
de Balboa, qui firanchit le premier Fisthme 
pour parvenir à la Mer du Sud, trouva en 
effet des hommes noirs au Darien. « Ce co/i- 
quistadorj dit Gomara ^, entra dans la pro- 
vince de Quareca. 11 n^y trouva point d'or, 
mais quelques nègres, esclaves du seigneur du 
lieu. Ayant demandé à ce seigneur d'où il avait 
tiré ces esclaves noirs, il reçut pour réponse 
que des gens de cette couleur vivaient assez 
près de là, et qu'on était constamment en 
guerre avec eux. » « Ces nègres , ajoute Go- 
mara, étaient tout semblables aux nègres de 

* Hist» <ie Indiasy fol. XXXIV; Munster, Cosm. 
lib. g, c. 3, p. 1690. 
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Guinée y et je pense que Ton n^en a pas vu 
d'autres en Amérique {en las Indias yopienso 
que no se han visto negros despue^ ). » Pierre 
Mailyr d'Anghiera % auquel rien n'échappe 
de ce qui tient aux races américaines , a été 
frappé de ce fait rapporté par Gomara. Il l'ex- 
plique un peu légèrement par l'hypothèse d'un 
naufrage d'Africains siu* les côtes de l'Amé- 
rique. Ces esclaves sont sans doute, dit-il, les 
descendans de noirs éthiopiens^ qui, après 
avoir infesté les mers comme pirates ( latro- 
cinii causa) ^ sont venus échouer dans une tem- 
pête au littoral du Darien. On ne saurait nier 
( et comme je l'ai rappelé plus haut, les cartes 
du major Rennell en font foi) que des côtes du 
Congo et de Benguela, les courans africains, 
mêlés aux eaux du Gulf-Stream^ ne portent 
à l'ouest, vers le Brésil, la Guyane et le fond 
de la Mer des Antilles; mais quelle longuem' 
de trajet pour des nègres africains , qui n'ont 
jamais été pirates de haute mer, et ne se 
servent que de petits canots propres à la 
pêche sm' le Httoral ! Ces negros de Quareca 
habitaient les mêmes contrées oii les natura- 

' Océan. Dec. III, lib. I, p. 45. 
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listes plaçaient jadis une race blanche, en fai- 
sant de quelques Indiens malades (albinos) 
une peuplade particulière; ils n^étaient pas^ 
plus , je pense , des Papoux de la mer du Sud 
venus de Fouest, en profitant de certains 
ccmtre-courans dans Tair et dans Patmos-' 
phère, que des nègres éthiopiens. Je croirais 
plutôt que c'était une tribu d'indigènes singu- 
hèrement basanés; car Gomara, tout en disant 
que les negros de Quareca ressemblent aux 
negros de Guinea^ ne fait pas spécialement 
mention de cheveux crépus. Dans les missions 
de rOrénoque , les Otomaques et les Guamos 
forment la variété la plus basanée, les Guaha- 
ribos du Gehette et les Guainares la variété la 
plus blanche ' parmi les Indiens cuivrés. Il faut 
espérer que quelque voyageur instruit, en par- 
courant le pays si peu connu enti^e les sources 
de TAtrato, le Daiien et le golfe de Mandinga, 
jettera une nouvelle lumière sm- cette gente 
negra connue à la fois à Haïti et dans la Cari- 
bana. On doit préciser les faits avant de tenter 
de les expUquer. D'autres indices , il est vrai , 
pourraient faire croire que ce coin de la terre 

« Relal. hist. t. Il, p. 672 ; t. lU, p. 4oo- 



SECTION PREMIERE. 83 

ail été ti'ès anciennement visité par des races 
étrangères. Chez les Caramains, qui se disaient 
de la grande et puissante famille des peuples 
Caribes, on trouvait les traces d^une culture 
importée, comme parmi les Caribes d'Uraba * ; 
on découvrit un individu qui avait quelque 
notion de livres et de signes graphiques. 
Il est dans les mobiles destinées de la civili^ 



' <c Architecti pererrantes a littore parumper in 
friisto candidi marmoris se iocidisse dixerunt. Putant 
peregrinos ad eas terras venisse quodum qui marmora e 
moatibus aliquando scindèrent et putamina iiia in piano 
reliquerint. — Legum peritus dictus GoiTales, Darien* 
sium (Futeracae et Garibanae ) praetor urbanus^ inquit 
se occurrisse cuidam fugitivo ex internis occidentalibus 
magnis terris qui ad regulum repertuni a se profugerat. 
Is legentem cernens pi*aetorem insiiuit admirabundus 
atque per interprètes, qui reguli hospilis sui linguam 
callebant, En quid et vos, inquit, libros habetis? an et 
vos characteres quibus absens ut vos intelligat, asse- 
quimini? Oravit una ut apertus sibi libellus ostende- 
retur, pulans se litteras patrias visuruin. Dissimiles 
reperit eas esse. » (Petr. Mart. Océan, p. 22 et ^5,) 
Ne doit-on pas croire qu'il est question dans ce récit 
naïf d*un indigène qui connaissait les livres hiéro- 
glyphiques des peuples mexicains ou du Haut* 
Pérou V 
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sation et de Pétat social des peuples quelque 
chose de permanent et de stable, qui tient à la 
configuration des terres, à leur isolement plus 
ou moins grand, aux influences du climat et 
des agens physiques en général. Nous venons 
de voir que Tétat de barbarie dans lequel se 
trouvaient les côtes opposées des deux conti- 
nens d'Asie et d'Amérique, là où ils se rap- 
prochent le plus , semblait exclure , dans les 
temps reculés , toute entreprise de migration 
volontaire ou de navigation lointaine. Il était 
réservé à la partie la plus septentrionale de 
PAtlantique, là où la Scandinavie insulaire 
de l'Amérique (le Groenland) approche jus- 
qu'à la distance de huit à neuf cents milles 
nautiques de l'Ecosse et de la Norvège, de 
donner Ueu à#la découverte de l'Amérique du 
côté de l'est. Deux circonstances ont favorisé 
cette découverte qui coïncide avec le com- 
mencement du onzième siècle de notre ère. 
La première appartient encore à la géogra- 
phie physique. Entre les parallèles de 58° ^ et 
de 64**, le canal de l'Atlantique , déjà très ré- 
ti'éci , est parsemé de plusieiu'S groupes d'îles 
(les Orcades, les Fœroë, l'Islande) qui offrent 
comme une série de stations intermédiaires, et 
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conduisent, par d^anciens soulèvemens volca- 
niques (de dolérites et de trachytes^), aux 
côtes de rAmérique insulaire du nord. La se- 
conde circonstance Êivorable tient à Tactivité 
et à Fesprit d^entreprise des peuples de TEu- 
rope qui avoisinaient , dans le moyen-âge, 
cette même région d^ixne mer boréale cou- 
verte dlles, théâtres de leurs exploits. Cest la 
réunion de ces causes physiques ' et morales 
qui a amené la découverte du Nouveau-Q>nti- 
nent par les Scandinaves. Les Normands et les 
Arabes sont les seules nations qui, jusqu^au 
commencement du douzième siècle, aient par- 
tagé la gloire des grandes expéditions mari- 
limes, le goût des aventures étranges, la pas- 



* Les trachjtes ne se sont fait jour à travers les ro- 
ches trapéennes qa'en Islande où le centre de Tilc est 
coupé par une vallée longitudinale trachjtique^ dans 
la direction du S.-O. au N.-E. décrite tout récemment 
sur les lieux dans un intéressant mémoire géognostique 
de M. Krug de Nidda. (Karstën^ Archw der Minera-- 
logiCy t. VII, p. 425, ^bb. ) La conformité de cette di- 
rection avec celle de la côte orientale du Groenland 
avait déjà été signalée par M. Léopold de Buch ( Ca- 
nar. Insein, p. 335). Sur les runes du lion de Ycnise, 
voyez Grimm, Deutsche Runen, p. 209. 

II 6 
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sicm du pillage et des ccmquétes éphémères. 
Les Normands ont occupé successivement Pis- 
lande et la Neustrie, ravagé les sanctuaires de 
ritiJie, con^s la Fouille sur les Grecs, inscrit 
leurs caractères runiques jus^e sur les flancs 
dW des lions que Morosini ^eva au Pirée 
d^ Athènes pour en orner Tarsenal de Venise. 
Dans tout ce qui a rapport à Phistoire j il 
Ëiut distinguj^ les dates mêmes des événemens 
et les divanses époques auxquelles on a com- 
mencé à les combiner, à saisir leurs rapports 
avec des découverte beaucoup plus récentes. 
Au milieu de tant de discussions aceibes 
quWe envieuse malignité et le goût dWe 
lausse érudition cla^ique firent naître sur le 
mérite de Christophe Colomb, parmi ses con- 
temporains, persionne n'a pensé aux naviga- 
tions des Normands comme précurseurs des 
Génois. Cette idée ne s'^est présentée que 
soixante-quatre ans après la mort du grand 
homme. On savait par ses propres récits, sur- 
tout par son ouvrage sur les zones habitables^ 
(( qu'il était allé à Thulé, » mais alors ce voyage 
vers le nord ne fit naître aucun soupçon sur la 
priorité de la découverte; et pour attaquer 
Colomb, rpu aimait mieux avoir recoiu's à 
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quelque manuscrit ^ qu'Hun bibliothécaire du 
pape Innocent VIII devait avoir montré à un 
membre de la riche Êimille des Pinzons. 

Si Ton veut suivre avec précision la série 
des faits qui ont conduit aux côtes boréales de 
TAmérique, il ne faut pas oublier que^ dans les 
îles placées entre FÉcosse, la Norvège et le 
Groenland, les expéditions des missionnaires 

' Les pièces du pixicès que le fisc fit à Don Diego 
Colomb, fils de rarairal^ ont été entièrement négli- 
gées par Herrera (Dec. XI, lib. I, cap. 7). Nous ne 
les connaissons que depuis quatre ans, d'après les 
extraits de Munoz et de M. Navarrete (t. III, p. 669, 
56o, 595). Parmi les vingt-quatre objections {pregun- 
ias interrogatotias) de l'enquête d» fiscal^ .terminée en 
i5i5, les onzième et douzième ont rappoH à ce livre, 
ou écrit mystérieux, par lequel Martin Alonzo Pinzon 
<c avait donné connaissance à Colomb de l'existence des 
terres de l'ouest. » C'est le même Pinzon qui comman- 
dait la Pintadansle premier voyage, et qui mourut peu 
de semaines après son retour en Espagne, mortifié du 
refus de la reine Isabelle de le recevoir seul et avant l'ami- 
ral à Barcelone. Arias Perez, fils de Martin Alonzo Pin- 
zon, avait accompagné son père à Rome pour affaires de 
commerce; il avait vu les escrituras qu'un bibliothé- 
caire, a grand cosmographe,» leur avait montrées et 
dont la vue laissa une impression si vive dans l'esprit du 
père que, dès son retour à Palos, sans connaître encore 
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irlandais ont rivalisé avec celles des Noi*- 
mands. Le précieux ouvrage de Dicuil, de 
Mensurd Orhis terrœ^ dont nous devons (et 
seulement depuis 1807) Pédition princeps à 
M. Walckenaer, est devenue dWe haute im- 
portance pom» éclairer Fhistoire de cette riva- 
lité. Dans le nord de PEurope, des anacho- 
rètes chrétiens, dans Tintérieur de TAsie, de 

les projets de Colomb, a il résolut d'armer deux cara- 
velles pour découvrir las cosas que vio en Roma en el 
mapamundo. » Le fiscal ajoute à ce reproche un conte 
vraiment fabuleux. Martin Alonzo Pinzon avait com- 
muniqué à Colomb une formule attribuée au roi Salo- 
mon et dont la teneur était Tindication du chemin à la 
ferre de Campanso, a Tu devras naviguer à travers toute 
la Méditerranée, jusqu'à l'extrémité de l'Espagne et 
puis vers le coucher du soleil, entre le nord et le midi 
[por via temperada fasta 96 grados del cnmino), et lu 
trouveras une terre de Campanso, riche et feiiile, et 
dont les grandeurs (trésors) te serviront à conquérir 
l'Afrique et l'Europe. » Je n'entends rien ni a au che- 
min des 95 degrés » qui, sans doute, ne sont pas des 
degrés de longitude, ni à cet Ophirde l'occident appelé 
Ca/n/?fl7Mo (Cipango?): mais il me paraît assez pro- 
bable que l'anecdote du bibliothécaire-cosmographe a 
quelque fond de vérité. Il est tout naturel qu'on se 
soit empressé de montrera un grand et intrépide marin 
comme Alonzo PinzoU; quelques-unes des cartes ou 
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pieux moines bouddhistes ont exploré, mis en 
rapports de civilisation , les contrées les plus 
inaccessibles. L'esprit de propagande et le dé- 
sir de répandre des croyances religieuses ont 
également préparé les voies aux invasions hos- 
tiles , comme à l'échange paisible des idées et 
des productions. Cette ferveur propre aux re- 
hgions de Flnde, de la Palestine et de P Arabie^ 



mappemondes que déjà les bibliothèques d'Italie possé^- 
daient alors en grand nombre. La vue de Tile Brazir, 
dans une carte de Picigano ( 1 867 ) ou TAntîUia d'An- 
dréa Bianco ( i^^Q), pouvait avoir frappé l'imagina- 
tion du marin espagnol. Celui-ci n'a certainement pas 
occasioné l'expédition même de Colomb qui, bien avant 
sa correspondance avec Toscanelli, de Tan i474> pen- 
dant son séjour en Portugal, mûrissait déjà té^ projet 
d'aller dans l'Inde |^r l'Occident : mais le récit de ce 
qu'Alonzo prétendait avoir appris à Rome a pu rappro- 
cher davantage l'amiral de cette famille riche et puis- 
sante des Pinzons, qui facilita la première entreprise. 
Ariaz Perez Pinzon semble avoir hérité de la haine 
qu'Alonzo son père conçut contre l'amiral, au retour 
du premier voyage. Il aura amplifié le récit en préten- 
dant (pour nuire davantage aux intérêts de Don Diego 
Colomb) que le célèbre marin de Palos aurait pu 
faire la découverte du Nouveau-Monde, d'après les 
seuls indices que le manuscrit de Rome lui avait 
fournis. 
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étrangèi'e a X indifférence du polythéisme des 
Grecs et des Romains^ a donné une physio- 
nomie particulière aux progrès de la géogra- 
phie dans la première moitié du moyen-âge. 
£n commentant deux impm^tans passages de 
Dicuil (cap, 7, § 2 et 3), M. Letronne ' a 
prouvé d^une manière également ingénieuse et 
satis&isante que les îles Faeroë , habitées de- 
puis « une centaine d^années par des ermites 
sortis de Scottia ( Plrlande porta ce nom jus- 
quVu règne de Malcolm II), ont été abandcm- 
nées par eux dès Pan 726 , époque de la pre- 
mière invasion des Scandinaves dans les îles 
britanniques; et que Plslande a été visitée, 
peut-être même colonisée, par les Irlandai» 
en 795, c'^est-à-dire 65 ans avant qu'elle le Ait 
par les Scandinaves. )> Le Landnamabok^ pu- 
publié * récemment de nouveau dans une col- 
lection de Sagas historiques par la société 
royale des Antiquailles du Nord à Copenr- 
hague, rapporte textuellement que les- Noi^ 



* Recherches géogr, et crit, sur h livre de Mens. 
Orbis terrœ, 181 4, p. 139-14^. 

* Voyez l'histoire d'Islande dans le Isiendenga So- 
gur, rUistoire des îles Faei oê dans le Fœreyinga Saga. 
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Tégiens U'OUTèrent en Islande des livres irian-* 
dais, des scomettes et d^autres objets que les 
Papœ ( Papar), « hommes d^occidcnt qui pro^ 
fessaient la religion chrétienne, y avaient laiso* 
ses , surtout dans les deux cantons de Papeya 
et Papyliy sur la côte orientale. » Or, Ton sait 
diaprés les Sagas des Orcades ' que ces îles 
étaient habitées vers la fin du neuvième siècle^ 
par «deux nations, les Peti (probablement 
descendans des Pietés ) et les Papœ (les jpirej*, 
prêtres^ religieux j sans doute les clerici de 
Dicuil). » Diaprés Snorro-Sturtescm, PEcosse 
même portait alors le nom de PeUoland. 

Les âes Fseroë et Tlslaiide devinrent de» 
stations intermédisdres , des points de départ 
pour arriver à la Scandinavie américaine. Cesl 
ainsi que rétablissement deCartkage servit aux 
Tyriens pour atteindre le détroit de Gadira et 
le port de Tartessus et que Tartessus conduisit 
ce peuple voyageur de station en station à 
Ceméy le GauUon ( île des vaisseaux) des Ca]>* 

' Lftbonne^ Additions, p. 90-93. 

* Olafsen et Povelsen affirment déjà {Reise durch, 
Isiandy t. If, p. ia4) que leBygde Papyl«, dan» leHor- 
nefiord, porte oe nom à cause de l'habitation des Paparp 
pcemiers prêtres irlandais. 
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thaginois. Lorsqu'on ne peut sulyre une même 
côte, Tagroupement et le voisinage des îles 
déterminent souvent la direction de décou- 
vertes géographiques. Celles des Scandinaves 
ont été exposées avec tant de prolixité dans 
ces dernières années, qu'il suffit de rappe- 
ler ici les époques. L'Islande, visitée après les 
moines irlandais et les Peti^ par le pirate Nad- 
doc, vers 860, ne reçut de colonie norvé- 
gienne stable qu'en 874, pai' les soins d'Ingulf 
et de Hiorleîf. On montre encore, dans le sud 
de nie, le tombeau du premier de ces fcMida- 
teurs, sur la cime d'une montagne connue 
sous le nom d'Ingolfefiaell. Près de Kielamas, 
se trouvent les restes de la maison d'un fils 
d'Ingulf*, construite en 888. De l'Islande, 
Eric Rauda passa au Groenland, soit en 982 , 
soit en 982, car les Sagas diffèrent de dates. 
La véritable colonisation du Groenland ne 
remonte pas au-delà de 986, ce qui est à peu 
près l'époque de l'introduction du christia- 
nisme en Islande par les Norvégiens, sous le roi 

* OlafseRi 1. 1, p. 4o; t. II, p. 182. L'intervalle en- 
tre Naddoc et Ingulf of&e les expéditions passagères de^ 
Gardar Stmffarson et de Flocco, 
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Olaf P'. La côte orientale du Groenland n'est 
éloignée du cap Sti^urnsnees (cap. N. O. ) de 
rislande, d'après la grande carte ' du capitaine 
Graah, que de 52 lieues nautiques : c'est dans 
la direction du S. E. au N. O. par Içs 67** et 68* 
de latitude. Aussi a-t-on prétendu que peu de 
temps ayant la grande catastrophe du Scaptar- 
lokul, en 1783, on a vu pendant plusieurs 
heures, sur la côte septentrionale de l'Islande , 
sans doute par le reflet des nuages, a des feux 
volcaniques» sur la côte du Groenland*. On 

' Voyez UndersâgelsesReisetilOstkystenafGronlandy 
]832. Le gisement de la côte orientale du Groenland 
n'est pas reconnu entre les parallèle^) de 65® f et ^€f* \, 
C'est rintervalle enti^ les limites boréales et australes 
des relèvemens de M. Graah et de Scoresby. La dis- 
tance des côtes opposées n'est par conséquent indiquée 
que par approximation. 

* Yoyez TexceUent rappoii. de M. Magnus Stephen- 
aon, dans Hooksr's, Tour in Iceland, p. 4a3. La supposi- 
tion d'une distance de 1 56 milles donnerait à ce phéno- 
mène lumineux, l'œil étant place à l'horizon, une éléva- 
tion de 20,000 pieds. On connaît des basaltes et des do- 
lentes, non encore des trachytes et des volcans actifs 
dans le Groenland, parcouru par M. Giseke et d autres 
naturalistes. Est-on sûr que l'éruption lumineuse ne 
fût pas dans la mer, par conséquent plus près de l'Is- 
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sait aujourd'hui que ce n'est point cette côte 
(Niîentale, si proche àe Tlslande, qui a été pen* 
dant trois siècles le siège des colonies Scandi- 
naves, conmie Oanz, TcMrfixnis et leurs deyan- 
ci^:^ Payaient fitussement affirmé. Tout ce que 
Eggers ^ a avancé, dès Tannée 1793, sur la 
sitiudion des étabHssemens chrétiens dans le 
Groenhnd, s'est trouvé constaté et appujé de 
preuves phis convaincantes enc(u*e par le 
voyage de M. Graah et les savantes recher- 
ches sur les antiqmtés Scandinaves de M . Rafii. 
Les plus anciennes coloiiies, Œster et Vester^ 
bygden, se trouvaient placées sur la cote occi- 
dentale dans V Inspectorat méridional de Ju- 
lianshaab, où de petites forêts de bouleaux 
indiquent un climat plus tempéré. Toute cette 
côte, jusqu'à V Inspectorat boréal^ dlJpper- 

lande? Cependant les feux qui s'élevèrent en trois 
immenses colonnes, le 11 juip 1783, près des rivièt^es 
Skapta et Hwerfisfliôt, furent aussi vus, selon M. Ma* 
gnus Stephenson, à la distance de 56 lieues nauttcfues. 
(HooKBa's^ Tour, p. 409* ) 

* Mém. de la Société économ, de Copenkc^gne, t. IV, 
p. 339. 

* Dans les dernières gueiTca, La malheureuse mission 
d'Uppernavik avait été ]>i'ûlçe par des baleiniers anglais. 
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navick (lai. 72* 5o'), est couverte de ruines 
d^anciennes colonies Scandinaves, tandis qae 
la côte orientale n^offre aucune trace d'habi- 
tations européennes, et éprouve, comme toutes 
les côtes orientales, une extrême rigueur de cli- 
mat contraire au développement de la vie orga- 
nique. Des glaciers descendent des montagnes 
comme une digue continue vers le littoral : les 
courans qui, au nord du parallèle des 64"* ^, 
portent vers le S. O., contribuent à amonceler 
les glaçons arrachés aux régions polaires '. Le 
capitaine Graah a été plus de dix-huit mois 
exposé à de grandes souffi*ances sur les côtes 
désertes du Groenland oriental. Il a poussé ses 
exploraticms jusqu'à 65** 20'; et il a reconnu 
que la description qué^les Sagas donnent de la 
côte habitée par les Islandais, n'est aucune- 
ment conforme à la locahté du littoral oriental. 
Les canaux étroits (Çord) dont la côte habitée 
était entrecoupée, ne sont fi^équens que vers 

> M. Graah marque la ditroction des oouraos entre 
les parallèles de 64** ^ et du cap Farewell, vers 
rO. N. O, et le long de la côte occidentale^ depuis le 
cap de Farewell jusqu'à Disco^ vers le N. N. E. ce qui 
est en contradiction directe avec la carte générale des 
coui-ans du major Rennell. 
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Pouest, dans le Groenland comme en NoiTège 
et dans PAmérique boréale. Cest surtout Texa- 
men plus approfondi de la route suivie par les 
anciens navigateurs Scandinaves pour parvenir 
aux colonies d'Osterbygde , qui démontre la 
justesse des premiers aperçus d^Eggers que 
M. Malte-Brun a reproduits et enrichis de 
plusieurs observations nouvelles dans son Pré- 
cis de Phistoire de la Géographie. Diaprés les 
recherches de M. Graah', on allait de-Flslande 
d^abord à Fouest, puis au sud-ouest jusqu'à un 
hvarfoM vendeplads (point où la côte change 
de direction) ; de là, la navigation se dirigeait 
comme la côte même, au nord-nord-ouest. Le 
hifarf était par conséquent placé entre le cap 
Farewell, désigné sous le nom deHi^idsœrken^ 
et le cap Egede, à Fextrémité de la péninsule 
groenlandaise , où il y a un archipel d'îlots 
semblable à celui du cap Horn et de la Terre- 
de-Feu. La preuve la plus irrécusable de F^n- 
placement des colonies Scandinaves est offerte 
par les inscriptions runiques, découvertes de- 
puis dix ans sur la côte occidentale du Groen- 
land. Plusieurs de ces inscriptions, par exem- 

» Undersog Reise^ p. 3, 169, i85, 188, 190. 



SECTION PREMIERE. 97 

pie celles qui ont été ti^ouvées^ en i83i, à 
Igalikko (lat. 60** 5i'), et en i832, à Ikigeit 
ou Egegeit (lat, 60" o^), au nord de Fridriksal, 
n'ont été reconnues appartenir au 1 1* et au 12* 
siècle que par la forme des runes comparée aux 
runes de Norvège dont on connaît la date avec 
certitude : mais un monument que le capitaine 
Graah a rapporté en Europe de la partie la plus 
septentrionale de ia péninsule groenlandaise^ 
a fixé bien autrement l'attention des anti- 
quaires. Ce monument semble porter la date 
de Tannée 11 35. C'était une marque, un si- 
gnal érigé dans la partie la plus élevée de l'île 
Kingiktorsoak (lat. 72° 55'), une des Womans 
Islands im peu au nord d'Uppemavik. Un 
Groenlandais du nom de Pelinut, a troiwé 
cette pien'e runique en 1824, au sommet d'un 
rocher, et c'est le missionnaire KLragh qui a eu 
le mérite de la faire connaître le premier \ La 
version latine de Rask dont je dois la commu- 
nication à M. Rafii, porte : Erlingr SighçcUi 
filius et Bjam Thordi filius et Eindridi Oddi 
films feria septima ante diem victorialem 



* Antiqvariske Annaler^ t. V (1827), p. 309, 334> 
368 «t 377. 
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exstruxeiuni meias hasce ac purgaQerunt 
(locum) MCXXXV. Cette date, antérieure 
de 357 ans à Christophe Colomb, n^a rien 
d^inyraisemblable dVprès les opinions gâié- 
ralement répandues aujourdliui sur Pépoque 
des découvertes Scandinaves. U Êiut rappeler 
cependant que Finterprétation de la valeur 
numérique des six runes dans lesquelles oa 
croit trouvOT un millier, une centaine, trois 
dizaines et un cinq , diaprés Fanalogie des 
chifires romains, a laissé des doutes dans 
Tesprit de plusieurs savans très versés dans 
Tétude des signes graphiques des Norvé- 
giens '• 

^ Les i*une8 de ia pierre fameuse de l'iie des Femmes^ 
dans la partie orientale de la mer de 6a£6in, sous une 
latitude où l'on ne s'attendrait guère de trouver ces 
restes de culture européenne, ont été gravées plusieurs 
fois en Danemark et en Allemagne. J'ai cru devoir en 
donner le déchiffrement pour ainsi dire officiel, publié 
par la Société des Antiquaires de Copenhague, qui a 
rendu tant de services à l'histoire et à la géographie des 
régions boréales. Ce déchiffrement diffère un peu des 
versions publiées jusqu'alors. J'ai dû la première 
connaissance de la pierre du missionnaire Kragh au 
capitaine Sabine. M. de la Roquette, consul de Fi*atice 
en Danemark, a bien voulu, dès l'année i832, m'en 
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Les Stations intermédiaires de Tlslande et 
du Groenland ont dcHiné lieu peut-être, dès 

procurer le dessin. Occupé des signes numériques des 
différens peuples, et croyant reconnaître par Tégalité 
de quelques runes dans le groupe entier à la fois la va- 
leur de position et celle d'agrégation^ j'ai soumis à 
M. Rafn de Copenhague^ et à M. Mohnike de Stral- 
sund les doutes que f interprétation delà date avidt fait 
naître à M. Klaproth. J'tî aj^ris par ce dernier , au** 
quel nous devons la traduction allemande du Saga de 
Fridthjof, que Rask et le savant Finn Magnusen ont 
avoué eux-mêmes que l'intei-prétation de la date (1 135) 
n'était que vraisemblable , mais que la valeur numéri- 
que des runes employées sur le monument de Kingik- 
toi*8oak^ n'est pas suffisamment confirmée par des 
exemples tirés d'autres inscriptions analogues. M* Rufn 
ajoute que les 16 runes des calendriers qui sontdts 
lettres et des chiffres à la fois, ne suffisent pas pour 
interpréter avec quelque sûreté de très grands nom- 
bres : enfin, pour tout dire, MM. Brjnjulfsen et Moh- 
nike inclinent à regarder le groupe des six runes qui 
terminent l'inscription non comme une indication 
d'année, mais comme un simple ornement. La pierre 
runique la plus ancienne de llslande est à Borg, dans 
le Mjre-Sjssel ; c'est le tombeau de Kartan Olafsen, 
que pendant son séjour en NoiTege, le roi Oluf Trjgge- 
seu avait converti au christianisme et qu'une belle 
dame islandaise dont il dédaignait l'affection, fit assassi- 
ner l'an 1004. (Ol4Psen, 1. 1, p, 137.) 
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Tannée gSS , à la découverte du Vinland lors- 
que, dans Tintention de rejoindre son père, 
très récemment établi dans le Groenland, Tls- 
landais Biam Herjol&on éprouva la violence 
des vents du nord-est et fiit poussé vers une 
terre qui, par la force de sa végétation, lui pa- 
raissait au premier aspect très différente de 
celles dont on avait fidt la découverte jusqu^a- 
lors- De retour chez son père, Biam se lia à 
Leif Ericson (fils de cet Eric Rauda, le fonda- 
teur des premiers établissemens islandais dans 
le Groenland ), et entreprit avec lui une expé- 
dition lointaine dans laquelle ils touchèrent, 
Tan looi ou iOo5, successivement à Hally- 
land, Markland' et Vinland. On sait que ce 
dernier pays reçut son nom à cause de Fabon- 
dance des raisins sauvages trouvés par un Al- 
lemand, Tûrker, qui accompagnait les Nor- 
mands et leur parlait de la possibilité de faire 
du vin. En examinant avec attention les indi- 

' Thormodi Torfoei, Hist, yinlandiœ anliquœ, i 'jo5, 
p. 5. Avec la vîgoe se trouvait une grande graminëe à 
gros grains^ dans laquelle on a voulu reconnaître le 
maïs. Voyez Sciiroder^ Om Skandinavernes Fordna 
upptacktsresor till Nordamerika, dans Swea (1818), 

H. I, p. 211. 
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cations de la longueur du jour dans les diffé- 
rentes Sagas , on en a conclu que les contrées 
visitées alors par les Scandinaves étaient pla- 
cées ' entre les parallèles de 4*** et 50"*, ce qui 
correspond à la côte qui s^étend de New-Yorck 
à Terre-Neuve, côte sur laquelle végètent plus 
de sept espèces de Vitis. M. Rafii, qui prépai'e 
un grand et bel ouvrage sur Thistoire de ces 
découvertes américaines, pense que les Scan- 
dinaves ont touché jusqu^à la Caroline du nord, 
mais que la principale station de ces naviga- 
teurs intrépides a été Fembouchure du St.-Lau- 
rent , surtout la baie de Gaspe , vis-à-vis de 
File Anticosti où Fabondance et la facilité de la 
pêche pouvaient les attirer. Il est heureux que 
la Société des Antiquaires à Copenhague fesse 
réunir les matériaux qui ont rapport à cette 
époque si mémorable du moyen-âge. Tout ce 
que Fon a écrit hors du Danemark sur les dé- 
couvertes Scandinaves en Amérique, a très peu 
ajouté à nos connaissances. Ce n'^est que lors- 
que Fensemble des Êdts aura été vérifié et sou- 
mis à ime sage critique, que Fartifice des com- 
binaisons et des conjectm-es pourra être tenté 

* SwEA, l. c. p. 208. 

n. 7 
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avec succfe. Dans cette classe d^événemens 
comme dans dVutres d^une antiquité plus re- 
culée j on connut pour ainsi dire les masses , 
la réalité des communications entre le Groen- 
land et le continent de F Amérique : mais le dé- 
tail des événemens est vague et souvent extra- 
ordinaire en apparence. Il n^ a que des savans 
danois ou norvégiens qui puissent feire dispa- 
raître ces contradictions de dates et de dis- 
tances, ces doutes sur la direction et la durée 
des navigations, sur Faspect des lieux décrits 
dans les Sagas. Il est des recherches , des tra- 
vaux, qui ne peuvent s'exécuter que près des 
sources mêmes. Tels seraient les avantages de 
l'Amérique espagnole poiu' l'histoire de la ci- 
vilisation primitive du Mexique, du Guatemala 
et du Pérou ; les avantages de Fltalie pour les 
portulans du moyen-âge , qui restent oubliés 
dans les bibliothèques publiques et privées. 

Les souvenirs des expéditions dans le Vin- 
land, dénomination géographique aussi vague 
que Fa été celle de Terre-Neuve à la fin du quin- 
zième siècle, ne remplissent qu'une période 
de 120 à i3o ans. Le dernier voyage dont une 
tradition certaine s'est conservée, est celui de 
Févêque gi^oenlandais Eric, qui se rendit dans 
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le Vinland pour y prêcher FEvangile. Les 
établissemens du Groenland occidental, ti^ès 
florissans jusque dans la moitié du quator- 
zième siècle, furent ruinés progressivement par 
des Ynonopoles destructeurs du commerce * , 
par Tinvasion des Esquimaux {Skrceellinger) 
en i349 ou 1879 (^^^ Tannée" est incertaine), 
par la peste noire (schwarze Tod) qui ravagea ^ 
le Nord de i347 à i35i , et par Tattaque 
d^une flotte ennemie dont on ignore le point de 
départ. On ne croit plus aujourd'hui à la fable 
de ce changement subit de cUmat, de cette 
formation d'une barrière de glace qui causa 
une séparation totale entre les colonies étabUes 
au Groenland et leur métropole. Comme les 
colonies n'occupaient que la partie la plus 
tempérée de la côte occidentale, un évêque de 
Skalholt ne peut avoir vu en i54o, sur la côte 
orientale, au-delà du mur de glace, des ber- 
gers qui menaient paître leurs brebis*, L'ac- 

* ToRF-€Ds, GronL antiqua, Prœf, p. 33. 
» GRAAii^p. 175, note 2. 

^ Hegker, Der schwarze Tod des vierzehnten lahrhun- 
dertSy 1882, p. 39. 

* Toap. Gronl. cap. 32, p. 261. 
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cumulation des glaces ' sur le littoral opposé à 
rislande dépend, comme nous Tavons indiqué 
plus haut, de la configuration du pays, de la 
proximité dWe chaîne de montagnes paral- 
lèle à la côte, de la direction du courant/ Cet 
état de choses ne date pas de la fin quatorzième 
siècle ou du commencement du quinzième, et 
le mythe de la formation d^une barrière de 
glace dans des temps historiques, ressemble 
assez à celui de la prétendue destruction de 
cette barrière en 1817, destruction qui devait 
changer une seconde fois le climat de tout le 
nord-ouest de FEurope. 

Après avoir rappelé les événemens qui ont 
amené la découverte du continent de FAméri- 
que par les stations intermédiaires des îles 
Fœrôe, de Flslande et du Groenland, il reste 
à examiner si Christophe Colomb a eu quelque 
connaissance de cette découverte, ou sHl a pu 

' PoNTANDS, Hîst. Dan, lib. VII, p. 47^- Quoique 
dans la série des évéques du Groenland on n'en nomme 
pas au-delà de l'année i4o6, il paraît pourtant que le 
pape Eugène lY en avait désigné encore en i433. On 
a même trouvé une lettre de Nicolas Y à un évéque 
gix)enlandais, datée de Tannée i44S- ( Yoyez Graah, 
p. 5 et 7. ) 
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en concevoir la liaison avec les projets qu^il mé- 
ditait. La seule base de cette discussion est un 
passage mal interprété de la Vie de Tamiral, par 
son fils naturel don Fernando. Pour faire con- 
naître les occupations du grand homme avant 
son arrivée en Espagne, don Fernando cite le 
Traité des cinq zones habitables « dont Tautem* 
(Christophe Colomb), pour prouver la possibi- 
lité de V habitation par Texpérience de ses pro- 
pres voyages, s^exprime ainsi : L^an 1477^ au 
mois de féviier, je naviguai plus de cent lieues 
au-delà de Tile^ dont la partie méridionale est 
éloignée de Téquateur de 78 degi'és et non de 
63, comme prétendent quelques géographes , 
et Tile n'^est pas placé en dedans de la ligne qui 
termine (embrasse, incluiê) Toccident de Pto- 
lémée. Les Anglais, principalement ceux de 
Bristol, vont avec lem^s marchandises à cette 
île, qui est aussi grande que T Angleterre. Lors- 
que je m^y trouvai , la mer n'^était pas gelée, 
quoique les marées y soient si fortes qu^elles y 
montaient à 26 brasses et descendaient autant. 
Il est vrai que le Tile dont parle Ptolémée, se 
trouve là où il le place et se nomme aujour- 
d'hui Frislande, » Ce passage est doublement 
remarquable à cause de ce nom de Frislande 



106 SECTION PREMIERE^ 

célèbre par le voyage des Vénitiens Nicolas et 
Antoine Zeni, qui voyagèrent dans le Nord de 
i388 à 1404. Colomb ne connaissait certaine- 
ment pas le journal manuscrit d^ Antoine Zena 
qui, comme nons le savons, resta oublié dans 
sa femillejusqu^en i558 où parut ' l'édition de 
Marcolini, 52 ans après la mort de Famiral, et 
18 ans après celle de don Fernando, qui, par 
conséquent nV fidt aucune interpolation \ Ce 

' Relazione delh scoprimento delV isole Frisîanda, 
Esîanday Engroi^eland^ Estotilanda e Scaria, fatto da 
diiefrateUi Zeni, M, Niccolo il cavalière e M, Antonio, 
Ven. i558 (éd. de Franc. Marcoloni). 

* Le savant don Fernando Colomb, né en i488> se 
fît prêtre vers la fin de ses jours, et mourut en i54o, 
après avoir légué à la ville de Séville sa belle biblio- 
thèque qui porte encore le nom de la Colombina, Sott 
ouvrage [Hisloria de el Almirante don Christoval Co- 
lon) ne parut, il est vrai, pour la première fois, qu'en 
1671, à Venise, par conséquent i3 ans après l'édition 
des voyages des Zeni, par Marcoloni ; mais cette édi- 
tion de 1671 n'est que la traduction italienne feite par 
Alfonso Ulloa, sui* le manuscrit espagnol que Louis 
Colomb, fils de don Diego, homme mal famé, avait 
porté en i568 à Gênes. {Codice CoL-Americano ^ 
p. LXIII. ) Munoz regrette avec raison que l'original 
< spagnol n'ait pu être retrouvé jusquici, car Ulloa pa- 
raît avoir travaillé sur une copie très incorrecte. 
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ne sont pas les frères Zeniqui ont inventé ce 
nom de Frislande, que nous ne confondrons 
pas ' avec Pîle des Morues (île de Stockfisch , 
Stokafixd) sur la septièine carte de VAdas 
d'André Bianco, dessiné en i436. 

Quand on se rappelle le sqjour de Tamiral à 
Lisbonne, de \lyjo à i484i on est frappé de la 
date dW voyage à Tile en i477i surtout 
dW voyage dans les régions arctiques , en- 
trepris au fond de Fhiver. Je ferai observer 
d'abord que ce sqour en Portugal a été beau- 
coup moins permanent qu'on n'a coutume de le 
supposer. Il ne reste pas douteux que Colomb, 
avant 1484? i^^ait pris part à quatre expédi- 
tions, savoir : à Tunis, dans l'Archipel, en 
Islande et à la côte de Guinée, sans 'compter 
de fréquens voyages à Porto-Santo où résidait 
sa femme Dona Felipa Muniz Perestrello et 
où naquit Diego Colomb. Ce ne sont pas les 
événemens mêmes, c'est leur ordre chronolo-- 
gique qui est très incertain, et cette incertitude 
s'étend également sur la priorité des offres que 
l'amiral a faites à différentes puissances, par 

' Il y a égale incertitude sur la carte Fra Mauro, 
quoique postérieure de 23 ans. Zukla^ ^io^S^h '• H« 
p. 48 et 335. 
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exemple à la république de Gênes ' , aux rois Je 
Portugal et d'Angleterre. Les biographes mo- 
dernes (j'^en excepte Spotomo et le judicieux 
Washington Irring) ont disposé les Êdts de la 
manière là plus arbitraire, tandis que Fernando 
Colomb * lui-même avoue que Fépoque du 
Toyage de son père « à la Mina ou en Guinée, 
lui paraît assez douteuse. » « Pai passé vingt- 
trois ans sur mer, dit Tamiral ; j'ai vu tout le 
Levant et TOccident, et le Nm^; j'ai vu F Angle- 
terre, j'ai été plusieurs fois {muchns veces) de 
LidK>nne à la côte de Guinée, mais nulle part 
je n'ai rencontré de si excellens ports que dans 

• Spotomo, auteur du Codice diplomcUico Colombo- 
Americano (p. XXII ), veut que le refus de la Republlca 
screnissima scii de la fin de i477- Munoz le place en 
i485, un peu avant l'arrivée de Colomb en Espagne 
(lib. II, § 21). Quant aux ofifres que Famiral avait 
rintention de faire à la France, elles sont prouvées par 
une lettre du duc de Médina Celi ( 1 9 mars 1 49^ ) 
adressée au grand cardinal d'Espagne, a J'ignore si 
vous savez que j'ai pris ce Cristoval Colomo dans ma 
maison, lorsqu'il vint de Portugal avec l'intention de 
se rendre auprès du roi de France pour chercher 
;ippui. » Le duc se vante d'avoir empêché le voyage. 

* f^ida del Alm. cap. 5. « Para decir la verdad yo no 
se si durante el matrimonio fiie el Almirante a la Mina.)» 



SECTION PREMIERE. IO9 

cette terre des Indes (le Nouveau-Monde). » 
Comme cette comparaison prouve que le pas- 
sage duquel don Fernando fait mention, est 
postérieur à Tannée 1492, et comme Tamiral 
assure, dVprès le même biographe, quHl a na- 
vigué « dès rage le plus tendre, à quatorze 
ans, » le calcul des 23 ans passés sur mer peut 
être exact', si, avec Navarrete, on suppose 

* Nav. t. I, p. LXXXI. Si au contraire on admet 
avec Munoz que Colomb naquit en i^^G (lib II, § 1 2 ), 
ou est forcé de supposer ou que jusqu'en j483 il fut 
cohtinueliement sur mer, ce qui est contraire à des 
faits bien avérés, ou que, puisque aucune navigation 
n'a eu lieu de 1484 à 1492, le passage cité dans le texte 
a été écrit bien postérieurement au premier voyage en 
Amérique. D'ailleurs les souvenirs des époques de la 
vie de Colomb sont le plus souvent bien erronés. Dans 
la fameuse letti-e adressée aux monarques, datée de la 
Jamaïque, le 7 juillet 1 5o3, il est dit : ce Je vins à servir 
en Espagne à l'âge de 28 ans, et aujourd'hui tous mes 
cheveux ont blanchi ; ma santé est détruite, ma fortune 
est dissipée. » (Nav. t. I, p. LXXX et 3i 1 . ) Comme il 
est indubitable que Colomb vint en Espagne en 1484 
ou i485, il serait né en i456 ou i^oj, ce qui prouve 
que dans la lettre de la Jamaïque, il faut lire, au lieu 
de a8 ans, soit 38, soit 48 ans. Il y a eu ou erreur de 
chiffre dans le document imprimé des j 6o5, ou méprise 
delà pai-t de Colomb. 



liO SECTION PIKMIEIK. 

Christophe Colomb né en i436. LesaTentures 
de ce grand hoimne dans la Méditoranée se ré- 
duisent à unTOjage à Qûo, que possédaient 
alors les (âustinlani de Gênes, «oùil a tu re- 
cueillir le mastic, » à un commandemoit de 
galères génoises près de l'île de Chypre ' dans 
une guerre arec les Vénitiens ; à une expédi- 
tion à Tunis dans les intérêts du roi René 
d'Anjou, enfin à des courses qu'il semble avoir 
Eûtes avec un marin cél^re de ce temps, que 
Fernando Colomb désigne par le nom de Co- 
lomb le jeune {el mozo) pour le distinguer de 
l'oncle de celui-ci qui était capitaine dans les 
armées navales du roi de France en i476- 
L'expédition à Tunis avait pour but de prendre 
une galère (probablement napolitaine), la Fer- 
nandina^ stationnée siu» les côtes d'Afrique. 
Christophe Colomb raconte dans une lettre 
(<( escrita a los reyes catolicos desde la Espa- 
nola») datée dumois de janvier 149^'' comment 

\ Cod, Col," A mer. p. XIII. 

* Il est clair qu'il y a erreur de date. Il faut lire 
i494- C'est la lettre qu'Antonio de Torres portail en 
Espagne et qui fut expédi<5e du port de la Navidad 
d'Haïti, le a février i^^/[. Nous ne connaissons que le 
fragment de celte lettre rapporté dans la f^ida dct Almi- 
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par une ruse, « lorsque le défunt roi René {Rei^ 
nel ) renvoya à Tunis, » il apaisa une révolte 
de marins qui refiisaient de continuer la route 
près de Pîlot St.-Pierre, sur la côte occiden- 
tale de la Sar daigne. On a placé cet événe- 
ment en i473S peut-être parce qu^en 1472 Fer- 
dinand , fils naturel d^Alfi3nse, roi de Naples, 
faisait la guerre aux Turcs et pouvait bloquer 
le port de Tunis : mais à cette époque, le bon et 
poétique roi René s'occupait paisiblement de 
peintures et de fêtes pastorales en Provence, 
ayant, depuis la mort de son fils Jean II, duc 
de Calabre, mort qui eut lieu à Barcelone 
en 1470, perdu tout espoir de Êiire valeur ses 
droits sur la Sicile et F Aragon. L'expédition 
de Colomb, tentée aux fi:-ais du roi René, doit 
donc nécessairement tomber dans Tintervalle 



rante* Le docteur Chanca, qui écrivit par la même occa- 
sion, date même sa lettre de i493. (Nav. t. I, p. 224-) 
Je signale des erreurs de chiffres si fréquentes et qui 
naissaient en partie de l'usage simultané des chiffres 
romains et arabes (hindoux), parce que des erreurs 
de ce genre ont quelque importance dans les discussions 
auxquelles ont donné lieu les dates problématiques dea 
premières lettres d'Amérigo Vespucci. 
' Cod» Col. L c. 
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des années ±^5g et 1470. Je pense qu^elle est 
des années 1461 et i463, où Jean II de Calabre 
chercha, avec Faide des Génois, à conquérir Na- 
ples sur Ferdinand de la maison d^ Aragon ; et je 
trouve dans cette circonstance un motif de plus 
de regarder comme exacte Fopinion de ceux 
qui placent la naissance de Christophe Colomb 
en 1436 au Ueude i446. Ce n'^est pas à Page de 
dix-sept ans qu'on obtient le commandement 
d'un vaisseau de guerre et qu'on est chai^gé 
des intérêts d'un souverain étranger* Il serait 
plus difficile de trouver l'époque à laquelle 
l'amiral alla en com^se sur les galères de Colon 
el mozo, M. Munoz a prouvé le premier, par 
les Annales de Marco Antonio Coccejo (Sabel- 
lico), que l'aventure romanesque par laquelle 
Fernando Colomb fait arriver son père en 1 474 
à Lisbonne, n'aurait pu avoir lieu qu'en i485, 
c'est-à-dire lorsque celui-ci avait déjà quitté 
le Portugal. C'est donc à une autre époque 
que Chiistophe Colomb aura navigué ( « et 
pendant long-temps )> ) avec Colon el mozo^ 
dont la parenté lui était chère , car fils d'un 

' Art de vérifier les dates, éd. de 1818, t. X, 
p. 423-427. 
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fabricant de draps (son père vivait encore 
en 1494 9 ^t se trouve nommé comme témoin 
d'un testament de ce temps , textor panno^ 
rum^)^ il dit avec orgueil dans un autre frag- 
ment qui nous est conservé : « Je ne suis pas 
le premier amiral de ma famille. » Quant à 
Fexpédition à la côte de Guinée et « au fort 
de San Jorge de la Mina du roi de Portugal, » 
elle ne peut être que postérieiu^e à Pan i48i, 
€ar cette forteresse , comme je Fai déjà rap^ 
pelé, n^a été construite qu^à cette époque. 

Quelle que soit Tannée où Colomb a fait le 
voyage du Nord (Munoz et M. Barrow * le 
placent avant Parrivée de Famiral en Portu- 
gal), rien nHïidique « que ce voyage ait con- 
duit à la côte du Groenland, hors de la limite 
occidentale du monde connu de Ptolémée, et 
que Colomb soit allé en Amérique sans sVn 
apercevoir, quinze ou vingt ans avant la dé- 
couverte des Antilles '. » On a bien mal inter- 

• Co^. Co/. p. LXVIII. 

» Hist. de Nuevo Mundo, lib. II, § 12. M. Barrow 
{Voy. into thc Arct. Régions y p. 33 et 26) pense que 
dans la Vie de C amiral, c. 4, il faut lire 1467 au lieu 
de i477- 

^ SroTORNO, Codice Cof.-'Amer.^^XV. 
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prêté le seul passage des cinco zonas dans 
lequel il est question de Pexpédition de Nord, 
et dont j^ai donné la traduction plus haut, 
Colomb y distingue avec beaucoup de saga- 
cité deux îles de Thulé (il adopte Portho- 
graphe de beaucoup de manuscrits anciens 
qui portent Thyle, Thile et Tyle'), Tune 
très septentrionale, située vers le nord-ouest, 
grande comme PAngleterre ; Tautre plus mé- 
ridionale et plus petite, appelée Frislande. 
Il regarde la dernière comme le Thulé de 
Ptolémée, et ajoute quelle est placée là où 
Ptolémée Tindique par 63** de latitude. C^est, 
je crois , la distinction entre le Thulé de 
Dicuil (Tlslande), et les Foeroë ou Main- 
land, rîle principale du groupe des Shetland 
(le Thulé de Pline, de Tacite, de Solin,et 
vraisemblablement de Pythéas, à moins que 
Solin n'ait puisé dans deux relations dont 

* Voyez les exemples réunis dans le Dicuil de M. Le- 
tronne, p. 87 et 38. La traduction latine de Ptolémée 
qui adopte Thyle pour 0oO>/î a sans doute guidé les 
géographes du moyen-âge. 11 est remarquable que Co- 
lomb évite le nom d'Islande qu'il devait avoir entendu 
dans le nord, et que l'on croit trouver déjà dans EdrisI; 
p. 275. 
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Tune a rapport à Flslande '). On dirait que 
Colomb ait deviné ce que des recherches sur 
la géographie ancienne ont rendu de plus en 
plus probable dans les temps modernes. Les 
latitudes que Colomb assigne aux deux îles de 
Thulé ne conviennent, il est vi'ai, ni à la côte 
méridionale de Tlslande, ni au groupe des îles 
Shetland. La première se trouve par 63** | et 
non par 78°; les Shetland sont par les 60* 4 ^t 
non par 63° : mais les positions qu"^indique Pa- 
miral ne sont pas données comme un résultat 
de ses propres observations de hauteurs mé- 
ridiennes du soleil, pendant une navigation 

^ GossEiLiN, t. IV, p. 171, 174. En nommant Tîle 
de Mainland , j'ai suivi l'opinion de d'Anville , de 
Gossellin et de Mannert. [EinL in die Geogr. der Alten, 
p. 157. ) Malte-Brun ne voit dans le Thulé de Pythéas 
que rextrémité du Jutland, et se fonde sur les anciens 
noms Scandinaves de Thj ou Thylandi^ Géogr, univ, 1. 1, 
p. 120), tandis que bien avant lui Rudbeck {Atlan^ 
tica^ t. I, p. 5i4), très enclin aux interprétations éty- 
mologiques, n'avait ti'ouvé dans les mots Tiel et Tiule 
que la signification générale de limite ou d'extrémité 
d'une terre. Déjà Ortelius, en j 670, avait pris le Thyle 
de Py théas pour la péninsule de Scandinavie ( Theatr. 
Or bis, p. io3). Les mêmes idées se sont représentées à 
différentes époques. 
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hivernale dans ces climats brumeux. Colomb^ 
en identifiant la Frislande avec le Thulé de 
Ptolémée, adopte aussi la latitude de ce géo- 
graphe et il suppose Flslande à lo"* au nord de 
la Frislande, tandis que de Mainland à la côte 
la plus boréale de Flslande, il y a à peine 6** ^. 
Cette exagération nV rien d^étrange pour Fa/- 
tinta Thule. Il ne faut pas non plus demander 
compte à Colomb des cent lieues quHl se vante 
dVvoir paixourues au-delà du Thulé le plus 
septentrional, et quiFaïu'aient placé, selon son 
calcul, par les 78"* de latitude, bien au-delà 
des parallèles des terres de Scoresby et d^'E- 
dam. Le vague de ces évaluations numériques 
ne doit pas nous faire rejeter le fait même de 
Fexpédition dans les mers d'Islande, à une 
île très considérable où le commerce et la 
pêche attiraient les négocians de Bristol. Olaf- 
sen nous apprend que depuis la première moi- 
tié du quinzième siècle, les Anglais fi^équen- 
tèrent beaucoup les ports méridionaux de 
Flslande, surtout Thorlaks-Hafii, et que les 
évêques du pays favorisaient le commerce bri- 
tannique *. Un vieux poème anglais {the po- 

* Reisc (lurch Island, l. 11, p. 23o. M. Finn Ma- 
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licie ofkeepinh the sea) que Hakluyt nous a 
fait connaître, confirme la firéquence des com- 
munications entre Bristol et Tlslande à Tépoque 
des premières expéditions de Sébastien Cabot * . 
Ce que Colomb dit des grandes marées et de la 
mer libre de glace aunord de Thulé, a trait sans 
doute à ce que, dans les compilations géogra- 
phiques du moyen-âge, il avait lu sur « la con- 
crétion des élémens ou \e poumon marin * de 
rOcéan boréal, » comme sur les <( œstus supra 
Britanniam octogenis cubitis intumescentes '. )» 
C^était Tusage du temps d^'avoir toujours en vue 
les assa:tions des anciens, de les confirmer ou de 
les rectifier, selon que Toccasion se présentait. 
LTiypothèse émise par Malte-Brun ^ diaprés 
laquelle Christophe Colomb aurait eu connais- 
sance, soit en Frislande, soit en Islande, du 
voyage des fi:'ères Zeni et de la découverte de 
TAmérique septentrionale par les Scandinaves, 
oflre peu de probabilité. Colomb cherchait le 

gnusen a aussi traité récemment cette matière dans le 
deuxième volume cl uA'brc^w^ Tidsskriftjor Oldkyndighcd. 

* Hakluyt, vol. I, p. 201 . 

* Strabo, lib. Il, pag. 104, Cas. 
3 Plin.11,97. 

^ Précis^ 1. 1, p. 5oo et 6iô. 

IL 8 
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cliemm de P^nde pour arriver par Fmiesi au 
pays des qpices* Il aurait pu savoir que les 
colons Scandinaves du Groenland avaient dé- 
couvert la terre de Vinland, que des pécheurs 
de Frislande avaient abordé à une terre appe- 
la Drogeo ; toutes ces nouvelles ne lui auraient 
aucunement paru se lier à ses projets '. Vinland 
et Drogeo n'ont eu de Pintérêt pour nous que 
par la certitude dWe continuité des côtes de- 
puis le cap Paria jusqu'à Pembouchure du 
St.-Laurent* De plus, dans la seconde ïomtlé 
du quinzième siècle, a une époque où depuis 
trois cent cinquante ans toute navigation au 
Vinland avait été interrompue, le souvwir 
des découvertes groenlandaises ne pouvait êti'e 
assez vif en Islande pour arriver à la connais- 
sance d'un navigatem' génois qui, certes, ne 
se souciait pas plus des Sagas du pays qu^ 
des manuscrits d'Adam de Brème. Ce célèbre 
chanoine géographe qui décrit la Courlande et 
une partie de la Prusse connue formant des 
lies dans la Baltique *, a sans doute connu le 

* Washington Ibving, Life of Columhus , t. IV, 
|). 224* 

a De situ Daniœ, c. 224 (Tohf. Hist. Fini, cap. i5.) 
La mort d'Adam de Misnie, chanoine du chapitre de 
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Vinlaïul dès le onzième siècle, mais son His- 
toire eccléaiatique et sa Chorographie Scan- 
dinave n^ont été imprimées pour la première 

Brème, est un peu ptjslt'rieureà Tannée 107 G. Le fiag- 
ment curieux d'un ancien poème allËmand du onzième 
siècle, qu'on vient de diH'ouviir dans la biblîotbef|ue 
du prince de Fûrstenbeig à Pragutï^ prouve aussi uoin- 
bien la pix^pagation du chrigliaDismc dans les régions 
les plus boréales^ rendait célèbre le nom de l'Islande. 
Ce poème ( espèce de cosmographie calquée sur l'Ency- 
clopédie d'Isidore de Séville ) fait mention du voyage 
d'un évêque Reginprecht vers cette île récemment visi- 
tée par des missionnaires saxons. Hoffmann von Fallers- 
leben^ Merigarto (i834)> P- 5, 1 a et 18. La géographie 
arabe d'Edrisi {^Liber Relax, p. 274)1 composée vers 
l'an 11 53, cite bien Tlslande dans la quatrième partie 
du septième Climat, d'après la traduction latine de 
Gabriel Sionita, mais le texte original porte d'abord 
Lislandehf puis Itshlandeh qu'on peut aussi prononcer 
Esthiandeh, Le pays étant nommé une terre comme 
Magog, et non une de, on peut rester en doute si les 
villes problématiques Deghvateh et Beîourl appar- 
tiennent à l'Islande ou à une partie du continent scan- 
dinavien. Dans les extraits d'Ebn al-Ouardi etde Ba- 
koui ou Yakouti que nous devons à M. de Guignes le 
père (iVbf. et Extr, des man. t. Il, p. 19 et 889), et qui 
sont postérieurs de plusieurs siècles au géographe de 
Nubie, je ne trouve rien sur Vultima Thulc au-delà de 
Youra dans la Mer des Ténèbres. 
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fois que 78 ans après la mort de Colomb. 
Le mérite d^avoir reconnu la première dé- 
couverte de FAmérique continentale par les 
Normands, appai'tient indubitablement au géo- 
graphe Ortelius, qui annonça cette opinion dès 
Tannée iSyo, presque encore du vivant de 
Barthélemi de Las Casas, le célèbre contem- 
porain de Colomb et de Cortez ^ « Christo-^ 
phe Colomb, dit Ortélius, a seulement mis le 
Nouveau-Monde en rapport durable de com- 
merce et d^utilité avec l'Europe *. » Ce juge- 
ment est beaucoup trop sévère. D'ailleurs Fo- 
pinion du géographe n'était point basée sur 
l'expédition au Vinland dont il ne fait aucune- 
ment mention, peut-être parce que les ou- 
vrages d'Adam de Brème ne furent imprimés 
qu'en 1679, mais sur les voyages de Nicolo 
et Antonio Zeni (1 388-1 4o4)i dont, pour le 
moins, la localité est restée problématique '. 

& Las Casas inourul à Tâge de 92 ans, à Madrid , en 
juillet i566. 

* Theatr. orbis terr. (éd. 1601), p. 5 et 6. 

3 La publication de Texpédition des Zeni par Mar^ 
colini (Yen. i558 ), excita un si vif intérêt, que déjà 
en i56i la cai-te de cette expédition fut répétée dans 
RuscELLi^ Geograpliia di Tolomeo, ainsi que dans Jo6i> 
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Je ne toucherai pas ce sujet sur lequel presque 
toutes les combinaisons paraissent épuisées ' . 

PHrs MoLETTi, Geographîa PtolomcL Sébastien MUnster 
et Ramusio sont morts avant l'apparition de Tédition de 
Marcolini, Ramusio à Padoue, en i557, et Sébastien 
Munster, un des hommes les plus éminens de son 
siècle^ à Bâle, en i55a, des effets de la peste. C'est seu- 
lement le second volume de la RaccoUa de Ramusio, 
publié en i5!^ qui offre l'extrait du voyage des Zeni, 
voyage qui n'est pas nommé dans les Gosmographies 
de Munster de 1 544 et i55o. La comparaison minu- 
tieuse de ces dates est de quelque impoitance parce 
qu'elles prouvent que malgré l'indication du seul nom 
de Friesland ou Thulé méridional dans la biographie 
de Christophe Colomb, rien n'était connu sur ces dé- 
couvertes des Vénitiens dans le Nord, avant i558. Je 
trouve que l'île Frislande manque aussi sur la carte de 
Ribero( 1629), qui prolonge le Groenland (Engrolant) 
de l'ouest à l'est pour le rattacher à la Suède^ dans Gry- 
naeus ( lôSa) et dans VOpusculum geographicumàe Jean 
Schoner ( i533). 

' ZuiiLA, Diss. intorno ai viaggi e scoperte setientr. 
fii Nicoh e eT Antonio fratelli Zeni y dans le second vo- 
lume de l'ouvrage di Marco Polo e degli altri viaggia- 
tori yeneziani, 1809, p. 6-94. Malte -Brun , Ann. 
des Voyagea i t. X, p. 69. Id. Précis de la géo gr- 
éa, de i83i, p. 4^9 ~ 499 \ I^^zos de la Roquette , 
daps la Biogr. univ, t. LU , p. a36 , où se trouve 
indiquée, mais comme simple résumé de recherches^ 
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Une île Icaria oh règne un roi fcaiiis, fils de 
Daedakis, roi d^Ecosse, semble au premier 
abord placer ces voyages parmi les mythes 
géographiques, mais on sait par l'exemple de 
ChristojJie Colcwnb même qui croyait enten- 
dre les noms des villes citées par Marco Polo 
dans la bouche des indigènes d'Haïti, de Cuba 
et de Veragua, combien les voyageurs défi- 
gurent les sons des langues qu'ils ignorent, 
surtout lorsqu'une Êiusse érudition dirige les 
interprétations. En examinant avec impartia- 
lité la relation des Zeni, on y trouve de la can- 
deur et des descriptions détaillées d'objets 
dont rien en Europe ne pouvait leur avoir 
donné l'idée. Si, comme le prétend Torfœus 

rhypothèse de M. Walckenaer , d'après laquelle la 
Frislande est le nord Drogeo (Drogio, Droceo), le 
sud de llrlande , Estotiland qu'Ortelius nomme Noi^i 
Orbis pars, et Malte-Brun l'île de Terre-Neuve, le nord 
de l'Ecosse, et ITEngroveland ( Grolandia de la carte 
dés Zeni ), le midi de llslande. Un marin très instruit, 
le capitaine danois M. Zahrtmann, que des travaux 
astronomiques ont retenu long-temps à Paris, vient de 
publier aussi dans les Mémoires de la société des An- 
tiquaires du Nord à Copenhague, une discussion des 
<c prétendus voyages des Zeni^ » que je n*ai point en- 
core étudiée. 
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dans la préfeice de son ouvrage sur le Vinland,. 
le livre des Zeni eût été une fiction destinée à 
ternir la gloire de Colomb, Péditeur aurait ta- 
ché sans doute de lier les découvertes véni- 
tiennes sinon à celles du navigateur génois, 
du moins aux découvertes boréales des Baca- 
laos de Cabot ou de Gomez. Il aiu-ait itisisté 
sur la priorité de ^expédition des Zeni vers les 
côtes du Nouveau-Monde ; il aurait dit que les 
voyages postérieurs éii t'ioride et au Mexique 
avaient prouvé combiefi était exact ce que les 
pêcheurs de Frislande, en abordant dans le 
« monde nouveau ' w de Drogeo, avaient ap- 
pris sur la richesse et la civilisation des peu- 
ples (américains) situés vers le sud et le sud- 
ouest. L^isolement des feits, Tabsence de toute 
récrimination éloignent le soupçon dHmpos- 
ture ; mais Fextrême confusion qui règne dans 
les données numériques des distances et des 
jours de navigation, semblent prouver le dé- 
sordre de la rédaction et le triste état de ces 
manuscrits que les héritiers des voyagems 
Zeni avouent avoir déchirés en partie, sans en 
connaître la valeur. Comme je Fai déjà raj^lé, 

' Quasi un nuovo niondo. Ramusio, t, II, p. 232. 
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ni André Bianco, ni son maître Fra Mauro 
dans la mappemonde tracée à Venise même, 
de 1457 à 1470, ne nomment la Frislande 
qu'^Eggers, Buache et Malte-Brun prennent 
pour le groupe des îles Fœroë. Cette proximité 
de PEcosse rend du moins plus probable la 
facilité avec laquelle nous voyons, en 1891, 
Nicolo Zeni rejoindre son frère Antonio; mais 
le silence de Fra Mauro ', géographe vénitien 
d'une immense érudition, et Fignorance par- 
faite du nom de la Frislande dans les Sagas et 
les annales de llslande * et de la Norvège, sont 
deux circonstances bien difficiles à expliquer» 

' Je n'ignore pas que Zurla a cru voir dans Tile 
Ixilandia de Fra Mauro^ la Frislande des Zeni ( // 
Mappamondo di Fra Mauro, § 74» di Marco Polo et de- 
i^lialtrè viaggiatori Veneziani, t. Il, p. 29) ; mais cette 
interprétation offre encore moins de probabilité rjue 
celle par laquelle il fait du Vinland la partie la plus 
australe du Groenland. La colonisation de cette pé- 
ninsule ne s'est pas avancée du nord au sud. Bangroft, 
Hixt, of the United States ^ 18 34, t. I. p. 6; Leslie, 
Discov. in the PoL Beg, p. 87. 

'^ Erich Christ. Werlauf, Symb, ad Geogr, medii 
œvi ex monum. Island, 1821, p. a8. Le témoignage de 
Lorenzo d'Anania [Fabrica del Mondo, 1676, p. i54) 
qui parle de la Fiislande, « motto rieca di pescagio e 
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Il reste toujours certain que Colomb n^a rien 
appris dans son voyage à Thylé qui pût favo- 
riser ses vastes projets *. Ni dans le procès du 
fiscal contre Diego Colomb, dans lequel 
toutes les inculpations sur la nouveauté de la 
découverte furent discutées et pesées, ni dans 
les première^ cinquante-cinq années qui ont 
suivi ce procès, il n^a été question de décou- 
verte de PAmérique septentrionale, antérieure 
à 1492. Le Groenland, que Ton croyait très 
rapproché de la Norvège, que la carte des 
Zeni figiu'e même encore comme un prolonge- 
ment péninsulaire de la Scandinavie *, parais- 

assai frequentata da Scozzesi, y> ne me parait d'aucun 
poids^ l'auteur se fondant sur un rapport très vague 
d'un neveu de Jacques Cartier, et écrivant 18 ans 
après la publication des manuscrits des Zeni par Mar- 
colini, par conséquent sous l'influence des idées pui- 
sées dans cette publication. Ces mêmes doutes ont été 
exprimés et avec beaucoup de raison par M. de HofF, 
sur les témoignages de Jean Scolvo, de Frobisher et 
de Maldonado, tous postérieurs à Marcolini. {Gesch, 
der nat. Ver, des Erdbod, t. I, p. 184. ) 

» Washington Irving, t. IV, p. i45, 1 5 1, 31 3, 217. 

a Telle est la configuration du Groenland sur la 
carte des Zeni, qu'on y trouve placé, sur la côte sud- 
esX, le fameux couvent de St.-Thomas dont les apparte- 
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sait, dans tout le moyen-âge, appartenir aux 
mers de FEm'ope, et Fidée de lier Thistoire de 
sa première colonisation à Thistoire de la dé- 
couverte des Nouvelles Indes^ ne pouvait 
s'offiir aux plus cruels ennemis de la gloire de 
Colomb. 

Il est impossible de signaler une première 
reconnaissance des côtes dé F Amérique par les 
Normands, au commencement du onzième 
siècle, sans s^élever à quelques graves ccwisi- 
dérations sur les destinées de Fespèce humaine. 
Si cette reconnaissance avait été plus qu^un 

mena étaient chauffés par une source d'eau bouillante 
qid sortait de terre au pied d'un volcan. ( Zurla^ Vi^g- 
giatori Venez, t. II, p. 63-69. ) On ne connàit aujour- 
d'hui dans le Groenland occidental que les sourèes 
thermales de l'ileOnartok (Egede, Tagebuch, p. LXIV, 
et GissEKE, dans Brewster's Eneyclop, vol. X, P. II, 
p. 489). Leur température n'est que de ^oo centigra- 
des, mais dans le Groenland comme dans la partie de 
la Sibérie que je viens de parcourir, des eaux de cette 
température paraissent très chaudes au milieu d'autres 
sources dont la chaleur moyenne est au-dessous de' 2°. 
Plus au nord, entre les 69' et 76*» de latitude, le Groen- 
land occidental est presque entièrement basaltique, 
mais aussi dépourvu d'eaux thermales que toute la Scan- 
dinavie ou l'immense chaîne de l'Oural. Ce monastère 
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ëvénement passager, si elle avait été suivie 
d^raie conquête durable et progressive, avan- 
çant du nord vers le sud, Pétat moral et poli- 
tique du Nouveau-Monde serait bien diiSerent 
de ce quHl est devenu par la conquête des 
Espagnols, aux quinzième et seizième siècks. 
Je ne fonde pas cette assertion sur des faits 
généralement CDimus, sur le contraste entre la 
rudesse des mœurs de FEurope Scandinave et 
la florissante civilisation des états du Midi, sur 
les chfingemeîis qiio la société européenne a 
éprouvés dansPintervalle de quatre à cinq siè- 

de St.-Thoma3 , chduffë p^r !â cîrcuration de sour- 
ces chaudes, ces jardîns dépourvus de neiges et de 
glaces sous Tinflaence des eaux souterraines^ paraî- 
traient plutôt devoir appartenir à l'Islande^ si abon- 
dante en sources thermales> qu'au Groenland. On 
dirait que le couvent décrit si minutieusement par les 
frères Zeni, a servi rfe prototype aux grands établisse- 
ment de chauffage exécutés dtfés la petite ville de 
Chaudes* Algues, dand le diépavlement du Cantal, oit la 
fontaine du Par ( de 80° cent. ) distribuer la chaleot 
dans plusieurs centaines de maisons à la fois, et sert 
aux besoins de la vie domestique. Aux bains de Tœpiitz, 
en Bohême, le jardinage commence aussi à profiter de 
rinfluence des eaux souterraines ffiii ont 4^" à 4?'' <lc 
chaleur. 
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des. Je désire plutôt fixer Fattention du lec- 
teui' sur le caractère individuel empreint aux 

[ différentes parties de P Amérique par les nuan- 
ces de barbarie ou de civilisation plus ou moins 
avancée qui distinguaient les indigènes à Fé- 
poque du premier établissement des colonies 
espagnoles, portugaises ou anglaises. Dans la 
région des peuples chasseurs, par exemple aux 
Etats-Unis et au Brésil, des hordes errantes, 
fecilement vaincues, ont fui le voisinage des 
Européens. Repoussées peu à peu derrière la 
chaîne des Alleghanys, puis au-delà des rives 
du Mississipi et du Missouri, éprouvant à la 
fois une grande détérioration dans les mœurs 
et dans leur constitution physique, elles se sont 

I appauvries et presque éteintes en sHsolant. 
Les indigènes ne comptent pour rien dans 
le tableau poUtique de cette partie du Nou- 
veau-Continent qui est opposée à l'Europe . 
Ils ont évacué le pays partout où leur barba- 
rie primitive et leur manière d'envisager la 
liberté leur a rendu odieuses les institutions de 
notre ordre social. Il n'en a pas été de même 
chez les peuples montagnards des Andes et 
sur le Uttoral opposé à l'Asie, centre de la 
plus antique civilisation de l'espèce hiunaine^ 
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Le Mexique au sud du Rio Gila, Teochiapan, 
le Nicaragua, le Cundinamarca, Tempire des 
Muyscas, Quito et le Pérou étaient, à la fin du 
quinzième siècle, occupés par des peuples agri- 
coles, jouissant d^une civilisation plus ou moins 
avancée, unis par une communauté die culte et 
de croyances religieuses, formant des sociétés 
politiques, les unes simples par Peffet d^une 
longue tyrannie, les autres compliquées et 
bizarres dans leur organisation intérieure, fa- 
vorables en quelques points à la tranquillité 
publique, à la prospérité matérielle, à une 
civilisation en masse, mais ennemie de tout 
déveloj^ment des facultés individuelles » . Au 
Mexique, le flux des peuples montagnards a 
eu lieu du nord vers le sud, tandis que dans 
FAmérique méridionale, dans la théocratie des 
Incas, le mouvement de la civilisation s^est fait 
dans toutes les directions. Du plateau du 
Couzco, il s^est propagé presque à la fois vers 
les Andes de Quito, les forêts du Haut-Mara- 
gnon et les Cordillères du Giili. Dans cette 
région anciennement agricole, les conquérans 



' Fîtes des Cordillères et Monumens des peuples indi- 
gènes, t. I, p. 4o. 
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européens n'ont fait que suivre les traces d We 
culture indigène. Les Indiens sont restés atta- 
chés au sol qu'ils ont défiiché depuis des siè- 
cles. Quelques cités ont pris des dénomina- 
tions espagnoles. Le Musique seul compte 
un million sept cent mille indigènes de race 
pure, dont le nombre augmente avec la même 
rapidité ' que celui des autres castes. Au 
Mexique, à Guatemala, à Quito, au Pérou, 
à Bolivia, la physionomie du pays, à Fexcep^ 
tion de quelques grandes villes, est essentielle- 
ment indienne ; dans les campagnes la variété 
des langues s'est conservée avec les mœurs, le 
costume et les habitudes de la vie domestique. 
Il n'y a de plus que des troupeaux de vaches 
et de brebis, quelques céréales nouvelles et les 
cérémonies d'un culte qui se mêle à d'anti- 
ques superstitions locales. Il faut avoir vécu 
dans le^ hautes plaines de l'Amérique espa- 
gnole ou dans la confédération anglo-améri- 
caine, pour sentir vivement combien ce con- 
traste entre des peuples chasseurs et des peu- 
ples agricoles, entre des pays long-temps bai^«- 
bares ou des pays offrant d'anciennes institu— 

» Relat. hist. t. III, p. 344- 
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lions politiques et une législation indigène ti^ 
développée, a facilité ou entravé la conquête, 
influé sur les formes des premiers établisse^ 
mens européens, eonsei'vé même de nos jours 
aux différentes parties de PAmérique indépen- 
dante , un caractère ineffaçable. D^ le père 
Joseph Acostaqui a étudié sur les lieux mêmes 
les suites du grand drame sanguinaire de la con- 
quête, a bien saisi ces différences frappantes 
de civilisation progressive et dVbsence entière 
d'ordre social qu'offimt le Nouveau-Monde à 
Fépoque dç Christophe Colomb, ou peu de 
temps après la colonisation par les Espagnols \ 
Il ajoute (dVprès la traduction naïve de Ro- 
bert Regnauld, faite en iSgy) « qu'il est assez 
expérimenté que la chose en quoi les peuples 
montrent le plus leur barbarisme est en leur 
gouvernement et façon de se laisser comman-* < 
der, pour ce que tant plus les hommes appro- ^ 
chent de la raison, tant plus leur gouverne- 
ment est humain et moins insolent, et les rois 
deviennent plus traitables et s'accommodent 
mieux avec leurs vassaux en reconnaissant 
qu'ils leur sont égaux en nature. Aussi plu- 

Hist, nat.f moral, lib. VI, cap. a. 
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sieurs nations de ces Indes n'^ont pas voulu 
soufiHr dans leui^s communautés des rois ou 
seigneurs absolus, pour ce que entre les bar- 
bares les gouvememens traitent les sujets 
comme bêtes, et de leur part veulent être trai- 
tés comme dieux, w Le jésuite attinbue, peut- 
être un peu malignement, à une sage pré- 
voyance ce qui est dû à Fempiré des cii^cons- 
tances et des intérêts. 

Je viens de développer comment Tétat so- 
cial dans lequel FEurope a trouvé FAmérique 
à la fin du quinzième siècle, a puissamment 
modifié la marche de la conquête, la forme des 
premiers établissemens, et, ce qui est plus im- 
portant et nV pas été suffisamment apprécié 
dans les discussions de politique américaine, 
le caractère que conservent aujorn^d'^hui les 
dtfTérens états libres du Nouveau-Continent. 
Or, cet état social n'^était pas le même quatre 
siècles avant la conquête. L^Einx)pe, en se 
pressant sur les traces des navigateurs Scan- 
dinaves, aurait rencontré en Amérique un 
ordre de choses entièrement différent. Depuis 
la première arrivée des aventuriers normands 
à Salerne et dans la Pouille, jusqu'^à la destruc- 
tion de la puissance arabe en Espagne, c^est-à- 
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dire depuis le commencement du onzième siè- 
cle jusqu'à la fin du quinzième, PEurope a subi 
sans doute des changemens très considérables 
dans Fétat de sa civilisation : cependant, dur- 
rant cette même époque, les plus belles régions 
de FAmérique ont éprouvé des révolutions 
plus étonnantes encore. Les empires contre 
lesquels ont lutté Cortez et Pizarre, n'existaient 
point lorsque les Scandinaves desc^idaient sur 
les côtes du Vinland. Le peuple aztèque n'a 
paru sur le plateau d'Anahuac qu'en iigo: la 
ville de Tenochtitlan (Mexico) n'a été fondée, 
au milieu d'un lac alpin, qu'en i325, c'est- 
à-dire à peu près 70 ans avant le voyage des 
frères Zeni. Je suis loin de prétendre que dans 
l'Anahuac avant les Aztèques, qu'au Pérou 
avant l'arrivée mystérieuse du premier Inca, 
il n'y ait jamais eu de culture intellectuelle ou 
d'ordre social. Les grands monumens pyra- 
midaux de Teotihuacan, de Cholula et de Pa- 
pantla sont plus anciens que les Aztèques, 
comme dans les environs du lac de Titicaca , 
sur le plateau péruvien, les ruines de Tiahua- 
naco nous offrent les traces d'une civilisation 
antérieiu^ aux constructions des Incas de 
Couzco. Mais le Nouveau Monde a eu sans 

n. 9 
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doute, coBune FAiicieii, des yicissitades de 
barbarie el de c^yilisaticm. Nous savons ayec 
certitude que les peuples du Pérou étaient 
singutii^:*a0ait abrutis avant la législation théo- 
cratiquedu prenne des Héliades (Manco Ca- 
pac); nous savons que le peuple industrieux 
des Tultècpies qui habitait le Mexique cinq 
cents ans avant les Aztèques, qui employait 
comme eux Técriture hiéroglyphique et avait 
une année plus exacte que la plupart des peu- 
ples d^Europe, était dès le onzième siècle dé- 
chu de sa puissance et tombé dans un grand 
avilissement ^ , Ces données suffisent pour prou-^ 
ver que PEurope Scandinave aurait trouvé 
les belles parties alpines de TAmérique tropi-*- 
cale, bien différentes de ce quVUes étaient du 
temps de Colomb, de Cortez et de Pizarre. Il 
existait peut-être à la première époque d'au- 
tres centres de culture partielle dans le Gua^ 
témala àUtatlan, Copan, Petai et S'^-Domingo 
Palenque ; au nord du Mexique, à Quivira (le 
Dorado du Roi barbu Tatarrax) célèbre par 



* Vues des Cordillères , t. I, p. 67 , 96, 98, 221 , 
3i5; Essai politique sur la Nouvelle Espagne , t. I, 

p. 184. 
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les mensôBges de Fray Marcos de Nîzzh ; au 
nord de la Louisiane, entre les rives de FOliio 
et les lacs du Canada, des Sg® aux 44** àe lati- 
tude. On conçoit de fréquens déplacemens de 
culture par TefFet des grandes migrations de 
peuples qui sont entourés de liordes barliares. 
Les traces de quelque profères dans les arts 
sont indubitables jusque dans les régions tes 
plus boréales, mais il a été inipossilile jusqu^ici 
d'assigner des dates d'origine* aux tumuluê et 
aux circonvallations polygones de la Haute- 
Louisiane, aux édifices richement ornés de 
sculpture du Palenque * . Il appartient à une 

* RelaL kîst. t. II, p. 1 55-1 61 ; Hakluyt, t. III, 
p. 363-397 ; Juarro^, Compendio de la kist, de Guate- 
mala, 9ur XJtatlan, t. I, p. 66 ; t. II, p. 1 1 ; sur Peten 
du Yucatan (Maya), 1. 1, p. 33 ; t. II, p. 1 4a et 1 46 ; 
sur le Palenque de Tancienne province des Tzendales, 
t. I, p. i4î *• II> p- 55. C'est au centre de Tantique 
civilisation du royaume de Quiche (civilisation pro- 
bablement antérieure à l'arrivée des Aztèques dans 
TAnabuac) qu'appartiennent peut-être aussi les monu- 
mens de la péninsule de Honduras, où près de Copan 
on voit encore un grand cirque, les hypogées de Ti- 
foulco et des statues dont les draperies portent un carac- 
tère très bizarre. (Torquemada^ iib. ÏV, c. 4; Jcabros, 
1. 1, p. 43; t. II, p, i53.) 
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saine critique historique de s'arrêter là où 
manquent les données précises, sans rejeter 
pour cela avec trop de dédain ce que d'heu- 
reuses combinaisons peuvent offrir de proba- 
bilités conjectm'ales. Il ne s'agissait ici que de 
prouver comment l'Amérique , entre les épo- 
ques de Leif et de Colomb, sans aucune in- 
fluence de l'Ancien Monde , avait changé de 
fece , et comment ces changemens dans l'ordre 
social ont modifié essentiellement, sur plu- 
sieiu^s points du Nouveau Monde, l'état des 
sociétés européennes qui se sont établies au 
milieu de peuples indigènes anciennement 
agricoles. 

En analysant le concours de faits qui a 
amené et déterminé, pour ainsi dire, à la fin 
du quinzième siècle, la découverte de l'Amé- 
rique équinoxiale, je dois encore m'arrêter à 
un petit nombre d'observations sur lesquelles 
l'accroissement de nos connaissances dans la 
géographie physique et l'histoire des naviga- 
tions peut répandre quelque intérêt. Il faut dis- 
tinguer d'abord entre les tentatives que l'on 
croit avoir été faites dans le but de trouver des 
terres à l'ouest, et l'influence qu'ont exercée 
sur les opinions des navigateurs , soit l'inter- 
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prétation hasardée de quelques phénomènes na- 
tui'els, soit les rêveries et les doubles emplois 
des constructeurs de cartes. Par la Uaison in- 
time qui existe en tout ce qui tombe sous Pem- 
pire de Pintelligence , les erreurs mêmes des 
âges éloignés ont coopéré souvent à la re- 
cherche de la vérité. 

Si je commence par nommer les voyages des 
Arabes Almagrurins et de Flrlandais Madoc 
ap Owen Guinelh que Ton place , le premier 
avant ii47i le second en 1170, par consé^ 
quent Fun et Fautre entre la découverte du 
Vinland et F^xpédition des frères Zeni, ce n^est 
qu'à cause de Fimportance que leur ont don- 
née quelques géographes célèbres. Le schérif 
Edrisi ' et Ebn al-Ouardi décrivent presque 
avec les mêmes mots les aventures de ces huit 
Arabes qui, sortis du port d'Aschbona ou Lis- 
bonne, naviguèrent vers le sud-ouest pendant 
35 jours pour découvrir Vile des Moutons 
(Dgezirat alghanam). Ebn al-Ouardi indique 
clairement le but de Fexpédition. « Les navi- 
gateurs, tous parens, dit-il, firent les provir- 



' Geogr, Nul), p. i56-i58 ; Hartmann ; Africa Edr. 
p. 319-322. 
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siens nécessaires pour un long voyage, jurant 
de ne pas rev^xir ayant qu'ils r^ eussent péné^ 
tréjusq^à Pexlrémiié de la Mer Ténébreuse 
(TAtlantique). )• Edbîsi se contente d^s^outer, 
$2içrès la Versicm de Gabriel ^onita : <f Tene^ 
«brarum aggressi sunt qiare, quid in eo esset 
exploraturi. » Ne pouvant manger la chair trop 
amère des nH>utons de l^e Gana, ils voguè- 
rent encore douze jours dans la direction du 
midi et arrivèrent à une île habitée par des 
hommes à peau rouge, à grande taille et à che- 
veux clair-semés, mais longs et descendant sur 
les gaules. Ces traits caractéristiques firent 
croire à M. de Guignes le père, qui nous a 
donné les extraits d^Ebn al-Ouardi, que les 
Arabes sont parvenus sinon aux côtes orien- 
tales de F Amérique, du moins à des îles qui en 
sont voisines. Nous avons vu plus haut en par- 
lant du Fousang que le même savant avait lait 
décîôttVrir' (vers la fin du cinquiteie siècle) 
r Amérique occidentale par les Chinois ; mais 
Tune de ces hypothèses nVst pas plus heureuse 
que Fautre. Le roi de cette île aux hommes 

• * Klaprotu, dans les Annales de t empire du Japon 
par Titsingh, i834, p. IV-\III 
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rouges avait à son service un inteiprète qui 
parlait arabe, et cette circonstance, jointe à 
Fassertion que les hommes rouges ont exploré 
k mer peiKknt un mois, à Potiest, sans trouver 
des terres , semble canfirmîer Topinion du sa- 
vant orientaliste de Gôttinguey M. Tychsen ', 
répétée par Malte-Brun, que les Almagrurins 
étaient parvenus à qudjque île sur la côté 
d^Africpie , par exemple aux îles du Cap-Vert. 
Sdrisi d^ que le teint àés babitans était a un 
mélange "" de brun et de bkûc^ n Ce serait 
même la race des Guanches qui nie paraîtrait 
mdiquée par ce caractère de la peau et la* na- 
ture des ekeveux. L'objectkoi que les îles Car- 
na&*ieSf étaient trop inûmement connues des 
Arabes sous le nom des Khaledat, pour que 
les. aveixturiers navigateurs de Li^K)nne B^eus- 
sent pas deviné ou ils éfiaient parvemus au 
^rme de leur course , ne me paraot dVvcun 

» Neue orientai, und exegetiâchô Bibliothék, t. VIII, 

p. 54. 

» tt Homines colore nifi cum qiiadam cutis albitu- 
dine, » traduit Hartmann en corrigeant souvent Bft ver- 
sion de Gabriel Sionita. Ebn al-Ouardi dit, sefon de 
Guignes : ce hommes rouges. )> Notices et Extr, des mu- 
nuscrits de la Bibl. du Roi, t. II, p. 25. 
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poids. Certes le souvenir de Fexistence des îles 
Fortunées ne s'est jamais effacé entièrement 
dans FEurope occidentale, depuis les temps 
des Grecs et des Romains ; je ne doute pas que 
les Arabes les aient visitées quelquefois , mais 
la description vague et confiise qvCen ofltent 
Edrisi % Ebn al-Ouardi* et Bakoui' (écri- 
vains de la fin du douzième et du commence- 
ment du quinzième siècle), prouve assez com- 
bien les communications ont été rares entre 
ces îles et le bassin de la Méditerranée. Bakoui 
seul parle de Faménité du pays et de la ferti- 
lité du sol, mais ni lui ni ses devanciers ne 
connaissent la montagne colossale du Pic , les 
feux des volcans des Canaries, et le peuple 
pasteur des Guanches. Us ne parlent que de 
quelques statues symboliques dont je traiterai 
plus tard, et de cet Alexandre (Dulcamaïn) 
Bicorne qui a poussé ses courses au-delà des 
colonnes d'Hercule , jusqu'aux îles Mes&ban 
et Lacos*. Le retour des aventuriers de Lis- 
bonne se fit par les côtes de Maroc. Ils abor— 

* Africa Edr, p. 3io-3i5* 

* Notices, l. e. p. 48. 

3 L. c. p. 397. 

4 Geogr. Nub. p. 7 et 39^^ 
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lièrent au port d^Asfi ou Azaffi , à rextrémité 
occidentale du Magrab , et il est assez remar- 
quable que, selon Edrisi (p. 72 et 78), File ou 
les îles des Deux Frères que Fancien et excel- 
lent chorographe des Canaries , le navigateur 
écossais George Glas, et de nos jours M. Hart- 
mann ' , ont pris pour les îles de Madère et de 
Porto-Santo, soient placées vis-à-vis d'Asfi. 
Cette circonstance me paraît appuyer Fidée 
que les Almagi^urins venaient du pays des 
Guanches. L'expédition des Arabes aux îles /i 
des brebis amères et des hommes rouges avait 
acquis tant de célébrité, quWe des rues de 
Lisbonne prit le nom du Quartier de ceux qui 
ont été trompés. C'est la traduction exacte que 
de Guignes domie du mot almagrurin, mal 
interprété par les traducteurs maronites et les 
écrivains modernes qui nomment les Alma- 
grurins les frères errans. Les Arabes ayant 
été forcés d'évacuer Lisbonne en 1 1 47, la ten- 

^ Le même savant soupçonne, et non à cause de )a 
dénomination seule, que les îles Raka et Laka d'Ëdrisi 
pourraient bien être les îles Açores(Insulae A.ccipitrum ) 
connues des Arabes {Africa Edr. p. 317-319). Yoyez 
sur rile Mostachiin, Boache dans les Mém. de tlnst^ 
t. VI, p. 27. 
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tatÎTe de découvrir où finissait PAtlantique 
ver» Fouest, doit nécessairemeïit être anté-- 
rieure à cette époque. Elle doit même Fêtrfe 
de beaucoup, car Edrisi, dont Fouvrage a été 
terminé en ii53, n^en parle aucunement 
comme d'un événement récent. 

Cest vers la fin du seizième siècle,, par con- 
séquent peu de temps après que le géographe 
Ortélius avait cru reconnaître, non dans les 
courses au Vinland, mais dans les voyages des 
Zeni, une première découverte de FAmérique, 
qvCrm historien gallois, le D' Powel et Fu- 
tile compilatem* Richard Hakluyt ' donnèrent 
quelque célébrité aux aventures de Madoc , 
second fils d'un prince de North-Wafes, Owén 
Gukieth, ou Guynedd. Ennuyés d'une guerre 
civile que des querelles de légitimité et de suc- 
cession au trône avaient Êdt naître, Madoc et 
ses partisans a cherchèrent des av^itures sur 
mer &a. voguant vers Fouest et en laîssaiskl ha 
côtes dlrlande tellement au nord, qu'ils aboiv 
dèrent à une terre inconnue et inhabitée , où 



■ Voyages and Nav. t. III, p. i. (Vajez aussi Tar- 
ticle da savant et ingénieux géographe M. Eyriès^ dans 
la Biogr, uniç. t. XXVI, p. gS.) 
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ils virait des ckoses très étranges, n De i^tour 
dans leur patrie, ils persuadèrent à des colons 
^ d^échanger le sol pauvre et rocailleux du 
pays de Galles contre la bonne et fertile terre 
nouTeUement découvarte. p Madoc repartit 
avec dix navires et ne fut plus revu^ quoiqu^il 
eût promis de retourner. Il est certain que cet 
événement bien vaguement rapporté , a été ce- J *• 
lébré en ±477 j quinze ans avant Texpédition 
de Colomb, dans cfes vers du poète gallois Me- 
reditbo. Hakkiyt regarde le voyage de Madoc 
<c comme la première découverte des Indes oc-* 
cidentalés, faite avant les Espagnols par les 
Bretons, n II veut que les croix que Lopes de 
GoxQora (lib. 2, cap. 16) affirme avoir été ado* 
rée& à Acazumdl % soient dues à Finfluence de 
ces anciens établissemens gallois dePaii 1170^. 
Dè^y du temps du chevalier Ralegh, un bruit 
eonfiis se répandit çn An^eterre qo/^ sur les 
côtes de Virginie on était suryris dVntendre le 
salut gaUois Aao, houiy ioeh^ comme des mîs*^ 
sionuaôires français au Canada fiu^ent saisis de 
joie aux chants âHallelma des sauvages cana- 

' C'est l'île Cozumel àécouyeiie par Grixalvaen i5i8. 
Voyez la note G. 
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diens. Owen, chapelain anglais, en 1669, s^é- 
tait sauvé des mains des Indiens Tuscaroras 
qui voulurent le scalper en prononçant quel- 
ques mots gallois. Benjamin Beatty découvrit 
une peuplade qui conservait ( depuis cinq cents 
ans!) la tradition de Farrivée de Madoc ap 
Owen Guineth en Amérique. Toutes ces fables 
é\ se sont renouvelées périodiquement, et encore 
de nos jours on a gravement discuté ' les 
« parchemins, livres celtiques et titres d'o- 
rigine )) quW capitaine^ Isaac Stewart, a trou- 
vés sur le Red River de Natchitoches. J'ai 
déjà rappelé dans un autre endroit* com- 
ment toutes ces traces des colonies galloises 
ont disparu depuis que des voyageiu's moins 
crédules , et qui se contrôlent pour ainsi 
dire les uns les autres , Clark et Levais , 
Pike , Drake et les éditeiu^s de la nouvelle 
Archœologia americana^ ont parcouru Fin- 
térieur du pays ou soumis Fétude de la filia- 
tion des langues indigènes à une critique plus 
sévère. C'est bien à tort d'ailleurs qu'on a 



' Dict, des sciences nat, t. XXI, p. 892 ; Revue ency^ 
clop. n® 4> P* i^^- 

* ReUu. hisi., t. III, p. lôg. 
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accusé ' Hakluyt dWoir inventé les aventures 
de Madoc pour agir dans les intérêts de la reine 
Elisabeth et légitimer les projets de Ralegli sur 
les deux Amériques * qvi^on croyait devenir la 

* Leidenfrost, Hist biogr» Wôrterb, t. III, p. 553. 
La candeur et la bonne foi deRichart Hakluyt a trouvé 
récemment un habile et judicieux défenseur dans l'his- 
torien écossais M. Patrick Fraser Tytler. Voyez sa 
^'indication of HaAiuyt dstna Progress of Discovery of 
the Northern coast of America, i832, p. 4* 7-444* 

* Je dis les deux Amériques, car onze ans après 
rexpédition queRalegh envoya à Roanoke, près d'Albe- 
marie en Virginie, il s'occupa, de i595 à 1617, ^^ ^^ 
projets chimériques du Dorado et de la restauration 
des Incas du Pérou. <c J further remenber, dit-il, that 
Berreo confessed (il est question du gouverneur espa- 
gnol de la Trinité, Antonio de Berreo, qui tomba entre 
les mains de Ralegh ) to me and others that there was 
found among the prophecies in Peru, thatfrom Ingla- 
tierra those Ingas should 6e again in lime to corne restored, 10 
(Voyez l'excellente biographie de Ralegh par M. Cayley, 
p. 7, 17, 5 1 et 100.) Les moyens de restauration étaient 
d'une grande simplicité, savoir i" placer sous le prétexte 
de défendre le territoire contre des ennemis extérieurs, 
des garnisons de trois à quatre mille Anglais dan s les villes 
de rinca ; 2** faire payer annuellement par le prince res- 
tauré à la reine Elisabeth une contribution de 3oo,ooo 
livres sterling, cclt seemed tome, ajoute Ralegh, thatthis 
Empyre of Guiana is reserved for the english nation. » 
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proie seule d^ Castillans. La politique de la 
reine Elisabeth nWait pas besoin de ce genre 
d^appui. Lorsque Philippe II se ^aignit en 1 58o 
des déprédations de Drake sur les côtes d^Amé - 
rique, la reine, selon Camden, lui fit répondre 
noblement « que YOcéan était libre comme 
Fair et quWe côte ne devient pas la propriété 
de celui qui lui donne son nom. » D^aïUeurs en 
fidt de légitimité, par une première occupa- 
tion, les Castillans avaient des droits qui, se- 
lon THistoire des Indes d'^Oviedo, dataient 
de quelques milliers d'années avant la coloni- 
sation du prince Madoc. Oviedo, comme page 
de cet inÊmt don Juan (fils imicpe de Ferdi- 
nand le Catholique) dont la mort précoce a 
changé la face du monde, avait assisté à Tentrée 
de Colomb à Barcelcme. L'impression que lui 
fit cet imposant spectacle fut si vive, que pen- 
dant 34 ans il s'occupait, dans les régions nou- 
vellement découvertes, des productions et de 
l'histoire de l'Amérique. Il partageait l'opinion 
bizarre de Colomb « c[ue les Nouvelles-Indes 
étaient ces îles des Hespérides que Statius Se- 
bosus ' place à 4o journées de navigation vers 

^ Co\om)> et Oviedo, dans son Historia naiuraly gc- 
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Tottest des Gorgones, ou îles du Cap-Vert. » 
Oviedo savait « qu^Hesperus, dcHizième roi 
d^Espagne, frère d^ Atlas, gouvernail, comme 
Charles V, à la fois les nouvelles Indes et la 
péninsule hespérique ou ibérienne, i658 ans 
avant notre ère , de sorte que , par la décou- 
verte de Colomb, la justice divine avait seule^ 

neraldc las Indias^ lib. II, c. 3 (Ramusio, ëd. de 1606, 
t. ni, p. 65, b. ), se fondent l'un et l'autre sur le pas- 
sage de Pline, VI, 3i, auquel les moU prœ naçigatione 
Atlantis ( le long de l'Atlas ) semblent donner un sen^ 
bien différent de celui qu'on a cru y découvrir. 
(Yoyez Gossellin, Géogr. 1. 1, p. 148. ) Don Fernando 
Colomb n'ose pas nier que son père ait pris les Hespë- 
lides pour le Nouveau Continent. C'était sans doute un 
de ces argumens d'érudition dont le grand homme s'é- 
tait armé dans les disputes académiques de Salamanque. 
Le fils dit clairement ( cap. 7 ), en citant Pline et Solin, 
que a las islas Hesperides las tuvo por cierto el almi- 
rante, que fuesen las de las Indias. )) Mais lui-même ne 
regarde pas cette intei-prétation de Sebosus comme pro- 
bable. Il se moque dans un autre endroit (cap. 9) a ^ 
des Carthaginois qui trouvèrent Cuba et Haïti inhabi- 
tés, et de ce roi Hesperus sous lequel les Espagnols 
dominèrent les Indes. » J'observe que Dicuil (c. VII, 
§ I, 5) ne copie pas le passage de Pline et se contente 
de dire que les Hesperides sont plus loin de la côte d'A- 
frique que les Gorgones (Gorgodes). 
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ment £dt rentrer l^spagne dans ses antiques 
droits. » Il serait difficile de faire remonter 
plus haut , au-delà des mythes d^Hesperus et 
d^ Atlas, les devoirs par lesquels on voudrait 
enchaîner les colonies à la métropole. 

On ne sam^ait révoquer en doute que les 
Basques et les peuples d'origine celtique de 
rirlande, exerçant la pêche sur des côtes loin- 
taines, aient constamment rivalisé dans le nord 
de r Atlantique avec les Scandinaves; et que 
ces derniers, au huitième siècle, n'^aient même 
été précédés dans le groupe des îles Fœroë, et 
en Islande, par des navigateurs irlandais. Mal- 
gré ces preuves d'activité nautique , il ne pa- 
raît pas moins extraordinaire que ce prince 
Madoc, <( laissant l'Irlande au nord, » évitant 
par conséquent les stations intermédiaires qui 
avaient favorisé les découvertes Scandinaves, 
ait pu pousser ses courses aventureuses jus- 
qu'aux côtes des Etats-Unis, et qu'il ait pu re- 
tomber dans le pays de Galles pour chercher 
de nouveaux colons. Il serait à désirer que de 
nos jours où la critique est sévère sans être 
dédaigneuse^ on voulût, sur les lieux mêmes, 
se livrer à de nouvelles recherches et recueilhr 
dans les traditions et les vieux chroniqueurs 
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gallois, ce qui est relatif à la disparition de 
Madoc ap Owen Guineth. Je ne partage aucu- 
nement le mépris avec lequel ces traditions 
nationales ont trop souvent ^ été traitées : j'^ai 
au contraire la ferme persuasion qu'avec plus 
d'assiduité, la découverte de faits entièrement 
inconnus aujourd'hui éclaircira beaucoup de 
ces problèmes historiques relatifs aux naviga- 
tions du moyen-âge, aux analogies frappantes 
qu'offrent les traditions religieuses, les divi- 
sions du temps et les ouvrages de l'art en 
Amérique et dans l'est de l'Asie , aux migra- 
tions des peuples mexicains, à ces anciens 
centres de civilisation d'Aztlan, de Quivira et 
de la Haute-Louisiane, comme des plateaux du 
Cundinamarca et du Pérou. 

Malte-Brun * place parmi les tentatives faites 



^ <( Nel viaggio di Madoc tutto si riduce ad uiia 
diceria non so quàndo inventata, ma senza dubio non 
znolto anticamente^ perché perpocochesi volesse andar 
avanti ne' secoli si tioverebbero i Gallesi, con tulta la 
loro antica genealogia celtica^ non solo senza muse, ma 
senza alfabeto. » (Formaleoni, Illustr. di due carte ant, 
1783, p. 37. ) Le reproche senza muse est pour le moins 
des plus injustes. 

* Précis de Géogr. (2" édit. ) p. 521 . 

II. 10 
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avant G)lomb pour arriver dans Flnde par la 
voie directe de Touest, le voyage de Vadino 
et Guido de Vivaldi, en 1281. D^autres géo- 
graphes ont pensé que Texpédition des deux 
frères, répétée en 1291 par Ugolino Vivaldi et 
Teodosio Doria, était une simple et vague 
exploration de TAtlantique, semblable à Pex- 
pédition des Almagnuins. Mais lorsqu^on exa-^ 
mine avec plus d^attention le manuscrit re- 
ti'ouvé par M. Graberg, on voit que les Vivaldi 
( « volentes ire in Levante^ ad partes In<Ka- 
rum » ) suivirent les côtes d'Africpie. Leur ten- 
tative 9 décrite en latin barbare , tombe entre 
les voyages d'Ascelin et de Marco Polo} mais 
par les rapports ^ conunerce qu^avai^it leurs 
compatriotes, les Génois, avec les Arabes, ils 
pouvaient avoir cpelque idée de la possibilité 
de faire le tour de F Afrique. Un certain Anto- 
nioito Usodimare (Usus maris), compagnon 
de Cadamosto ( Alvise da Ca Da Mosto), nous 
apprend même dans une lettre ^1 date du 12 
décembre i455, « qu^après avoir acheté des 
esclaves que lui vendit un nohilis dominus ni-^ 
gevj il trouva, tout près de la zone où Ton 
perd de vue Pétoile polaire , sur une côte voisine 
du domaine du Prêtre-Jean , un homme blanc 
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qui se disait descendre d'un des marins de Fé- 
quipage perdu ' des caravelles de Vivaldi. La 
généalogie peut paraître incertaine, mais le do- 
cument des archives de Gênes , dû aux cu- 
rieuses recherches de M. Graberg, prouve 
toujours que dans le i5* siècle, on regardait 
l'expédition des frères Vivaldi comme une 
expédition en Afrique. Elle mérite d'autant 
plus d^intérêt qu'elle est dé près de 65 ans an- 
^rieure au voyage du Catalan don Jayme 
Ferrer* à la rivière d'Or. 



' AntonioUo dit : ce des caravelles perdues il y a 
170 ans, y) ce qui place en 1286 Texpëdition des frères 
Vivaldi, dont le mystique Pietro d'Abano, qui mourut 
eo i3i2, fait déjà mention. Sfotorno, t. II, p. 3o5 ; 
TiRABOsoBi, t. V, lib. I, c. 5, § i5 ; Giaoomo Grabeûg, 
Annali di Geogr. e di Staiist, t. II, p. 385, t. VI, p. 170 ; 
ZuRLA, Viaggi,\., II, p. i55-i58; Baldelli, 1. 1, p. XL, 
CLXIII et CLXVÏI. D'ailleurs Usodimare n'est pas un 
nom propre, c'est une expression qui indique un mé- 
tier, comme on dit encore dans la marine fi-ançaise ca- 
inCaine bon praticien, ou pratique de la côte de Guinée. 
C'est par cela que dans le Novus Orbis de Grinœus, on 
trouve ces mots : Navis Antonieti cujusdam Liguris, qui 
maria sulcare probe noverat, 

* Voyez l'Atlas catalan de la bibliothèque du roi 
dont M. Buchon fixe la date à Tan 1 374» Le document 
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Plus semblable à Fexpédition des Almagru- 
rins que celle des Vivaldi, est, à n'en pas dou- 
ter, le voyage que Finfant Don Henry fit fidre 
en 143 1 par Gonçalo Velho Cabrai. C'était une 
véritable exploration de TAtlantique, <( une 
tentative, dit le biographe de Tinfant (le Père 
oratorien Joseph Freire), pour découvrir une 
terre à Fouest. » ( Vida do infante D. Hen^ 
riquej p. Sig. ) Cette tentative conduisit Velho 
Cabrai d'abord vers les écueils des Formigas, au 
sud de l'île San Miguel des Açores, et, en i432, 
à l'ile Santa Maria. 

Je terminerai la liste des navigateurs qu'on 
croit avoir' essayé, avant Christophe Colomb , 
de découvrir quelque partie de l'Amérique, 
par le pilote polonais Jean Szkolny (Scolnus), 
siu" lequel M. Lelewel, dans sa savante His- 
toire de la Géographie ', a récemment fixé de 
nouveau l'attention. Ce Szkolny se trouvait, 

publié par M. Graberg (Baldelli, p. CLXV) semble 
nommer don Jayme ( Jaeme ) Ferrer a Joannem Ferne 
Catalanum, » parti le jour de St.-Laurent i346 pour 
la Rujaura (rivière d*Or ). L'identité de la personne ne 
me parait pas douteuse. 

* JoACHinA Lelëwela, Pisma pomniejsze geogr, his- 
torycznéy i8l4, p- 58. 
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en 1476 , au service du roi Christian II de Da- 
nemark. On affirme qu'il a abordé aux côtes 
du Labrador, après avoir passé devant la Nor- 
vège, le Groenland et le Frisland desZeni. Je 
ne puis hasarder aucun jugement sur cette as- 
sertion de Wytfliet, de Pontanus et de Hom ' . 
Une terre vue après le Groenland peut , dans 
la direction indiquée, avoir été le Labrador, 
et je suis cependant sm^ris de voir que Go- 
mara, qui imprimait son Histoire des Indes à 
Saragosse, en i553, ait déjà connu* le pilote 



* Georgi Hobni, Ulyssea, 1671, p. 279; Zurlaj 
Viaggi, t. II, p. a6 ; Malte-Brun, p. 533 ; Wytfliet 
i^Descript. PtoL augmentum, 1597, p. 188) et Pontanus 
{De situ Daniœ , i63i, p. 768) écrivent par erreur 
Scolvus. 

* La Hist, de las Indîas, fol. XX. Le nom de Terre 
du Laboureur^ ou Tierra del Labrador, a été inventé, 
selon la judicieuse observation de Fauteur du Memoir 
of Sebastien Cabot (p. 246), par Coiiereal et les mar- 
chands d'esclaves portugais pour signaler cette côte 
septentrionale comme produisant des hommes singuliè- 
rement aptes au travail (al labor). Je trouve en effet 
dansGomara (fol. XX) que les habitans sont «ombres 
dispuestos, aunque morenos ( l'ambassadeur de Venise 
à Lisbonne, Pietro Pasqueligi, qui écrit onze jours 
après le retour de Cortereal et qui vit les Indiens, les 
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polonais. On ayait soupçonné peut-<être, lors- 
que la pêche des baca laos commençait à mettre 
les aiaiins de rEm*ope méridionale en rapports 
plus firéquens avec les marins Scandinaves, que 
la terre vue par Szkolny devait être identique 
s^v^ celle qu'^eai i497 J^^^ ^^ Sébastien Cabota 
et en i5oo Gaspar G>rtereal avaient visitée. 
Gomara dit, ce qui d^aUleurs n^est pas trop 
exact, «( que les Anglais se plaisent beaucoup 
dans la terre du l-abrador, parce qu'ils y trou- 
vent la latitude et le climat {temple) de leur 
pays natal, et que des hommes de Norvège y 
ont été avec le pilote Jean Scolvo, comme les 
Anglais avec Sébastien Gaboto. )> îToubUons 

copipare, pour la couleur de la peau, aux Bohé- 
miens ^ aux Cingani ) y trabajadores. d La petite 
taille des Esquimaux de la véritable côte du Labrador 
ne justifierait pas trop cet éloge; mais on lit dans le 
mêiBe chapitre de Gomara que Coi-tereal avait enlevé 
ces Indiens dans les lies du Golfo cuadrado, (c'est-à-dire 
dans le golfe de la rivière de St-LaurenI, fol. Vil ). Le 
nom de CoUt des Labradores était pris peut-être dans 
un sens plus général et plus vague, comprenant des 
races d'indigènes non-Esquimaux, à peu près comme 
les Newfoundlands ou Terres Neuves désignaient quel* 
quefbis, au 16*^ siècle, d'autres côtes que celtes de la 
grande Ue exposée à Ânticosti. ( Mem, of Cabot, p. 57.) 
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pas que Gomara ne feit aucune mention Un pi- 
lote polonais, kn^squ^il est question de ceux qui 
ont précédé Colomb , lui xfvâ est assez malin 
pour prétendre ' « qu'au fond^ on ne peut dire à 
qui Von doit la découverte des Nouyelles Indes. » 

' <c "Ne nous étonnons pas de notre ignorance dans 
les choses anciennes pues no sabemos quien de poco aca 
hallô las Inàias que tan seMlda y nuet^a ces<i eS. » Gom. 
fol. X. Ce doute se fonde sur l'histoire très obscure du 
pilote qui, après avoir vu des terres vers l'ouest, mou- 
rut dans la maison de Colomb^ histoire qui n*a pas 
figuré dans le procès du fiscal et quXKiedo (lib. IT, 
cap. 3) rapporta le premier, en i535. Ce n'est que 
Gardlasso de la Vega qui, en 1609, ose donner un 
nom ( Àlonzo Sanche» de Huelva ) au pilote et une date 
( i484> année où Colomb quitta le Portugal) à l'événe- 
ment dont les ennemis de la gloire de l'Italie sVffor. 
oaieot d'exagérer l'importance. Je termine cette note 
par rappeler que Gomara confirme de la manièi'e la 
plus explicite ce que nous avons exposé plus haut sur 
l'idée très correcte que Col(Mnb s'était formée ( yida del 
Alm, cap, 4 ) ^^ ^^ position de la Thylé de Solin. ce Plu- 
sieurs géographes pensent^ dit Gomara , que Irlande 
est la Thjlé que les Romains placent danfs l'extrême 
nord : mais cette assertion est fausse , car l'Islande 
nouvellement dëcouveiiie est plus grande et plus Sep- 
tentrionale. (Il la place, comme Christophe Colomb par 
les '^Z^ de latitude. ) Thylé proprement dite «est une 
petite ile (isletta) entre les Oi>ca<ies (Orkney lêlknds) 
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On sait que Pétat des connaissances géogra- 
phiques du moyen-âge, et le désir d'indiquer 
des terres vaguement décrites par les anciens, 
engageaient les dessinateurs de cartes à rem- 
plir le vide de FOcéan d'îles dont la position 
était plus variable encore que le nom. Ces 

et les Far (Faeroé, Far Isles), située vers Touest et par 
67" de latitude, quoique Ptolemée ne Ja place pas si 
haut. Llslande est éloignée de 4o lieues des îles Fare, 
60 de Thyié, et plus de 100 des Orcades » ( Gomara, 
p. YII, b. ) Comme Gomara compte par degré de lati- 
tude de 17 ^ lieues castillanes (fol. Vï), ce calcul des 
distances partielles est aussi embrouillé que celui des 
latitudes, mais il n'en est pas moins clair que Gomara 
long'temps avant Camden (Tzscbxtcke ad Melaniy 
vol. in, P. 3, p. 5227) et avant d'Anviile {Mém. de 
VAcad, des Jnscr. t. XXXVII, p. 438 ), a placé la Thylé 
habitée, celui de Solin et de Tacite (Agric. cap. 10) 
entre Us Fœroe et les Orcades, par conséquent dans le 
groupe des îles Shetland, C'est là la Thylé à laquelle les 
Herules sortant du Danemark ont abordé , selon Pro- 
cope, De Bello. Gothico, II, i5. Adam de Brème ( De 
situ Daniœ, Helmst. 1670, p. i58,) avait le premier 
appliqué le nom de Thylé à l'Islande découverte par 
les Scandinaves. Avant le commentaire de Tszchucke 
que je viens de citer ^ la compilation la plus com- 
plète sur la Thylé des anciens, se trouve dans Powta- 
NUS, Rerum Danicarum hist, i63i, p. 741-755. 
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dessinateurs ont sans doute contiibué à aug- 
menter le nombre des créations fantastiques : 
cependant la persuasion intime de Fexistence 
de terres éparses dans Tespace inconnu des 
mers, est de beaucoup antérieure à la con- 
struction des mappemondes. Il est si naturel ^ 
à Thomme de rêver quelque chose au-delà de 
Phorizon visible ', de supposer dVutres îles, 
même d^autres continens semblables à celui 
qu'il habite. Dans TAdanticpie, les groupes 
des Canaries et des îles Britanniques diri- 
geaient de préférence Timagination vers de 
certains parages. On se plaisait à multipher 
conjectiu'alement ce que Ton ne connaissait 
que d'une manière confuse. Au sud-ouest des 
colonnes d'Hercule, la difiiculté de saisir avec 
précision le vrai nombre et la position relative 
des îles Fortunées , donnait Ueu à de vagues 
fictions. L'Aprositos * ne justifiait son nom 
( d'inaccessible ) que parce que c'était une 
terre introuvable ' : elle n'existait point dans 



* Ta uTrèp eoitlnv aTricrra ( de la bibliothèque de Pho- 
tius.) 

• Ptol. IV^ 6. 

^ GOSSELLIN^ t. I, p. 160. 
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le lieu où elle était indiquée aux naTigateurs. 
Les deux îles de Porto-Santo et de Madèi*e 
( V Isola dello Légname ' du portulan génois 
ou mediceo de i35i) que des vaisseaux de- 
vaient avoir rencontrées par hasard dans leurs 
traversées à Cerné, augmentaient la confusion 
des idées géographiques. Vers le Nord, Miio» 
et Jeme, entourés d^es nombreuses plus pe- 
tites, offiirent très anci^oiement im vaste 
champ aux conjectures. Nous avons parlé plus 
haut * des mythes de la Mer Cronienne. L'im- 
pctttance donnée à des îles qui étaient sinon la 
source du moins Tentrepot du commax?e de 
Tétain, les opinions erronées long-4emps con- 
servées sur le gisement des côtes et la confi-r 
guration (articulation) de TEurc^e péisiissu^ 
latre, enfin Pagroup^nent des îles et fc«r 
di^po^icm par série presque continue depuis 
les Cassitérides jusqu^aux Orcades et aux S^ 
l^iedand et Fœroë, donnèrent lieu, ^ les 
pi^emi^s ^èdes du moyen-âge , à dès hypo- 
thèses et à des mythes adaptés à la nature de& 
régions boréales. On plaçait même , comme le 

» Bai DELLi, MU, p. CLXVIIL 
» Tom. I, p. 170, 192 et suiv. 
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prouve une des cartes de Sanuto Torsello * 
(i3o6), à Pouest de Tlrlande, xm gullfo de 
issolle CCCLVIII béate e fortanate. Plus 
étaient imparfaits les moyens d^évaluer la di- 
rection des routes et la longueur des distances 
parcourues, et plus il était facile de mécon- 
naître ** Fidentité des terres quW avait aboiv 
dées. L^usage irréfléchi dHtinéraires fictifs ou 
mal rédigés, fît naître des doubles emplois sur 
les cartes. L^état de Fancienne géographie de 
la Mer du Sud et la multiplicité des vigies dont 
la surface de F Atlantique était couverte sur les 
mappemondes il y a soixante ans, rappelle 
cette même source d^erreiu's d'une maniée 

^ Camden, BtU. p. 8i3 ; Zurla, Fiaggi, t. II, p. 307. 
Sui' la carte célèbre de Fra Mauro (i457)^ on trouve 
aussi les a insuie de Hibernia dite Fortunate. î>Gracio80 
Benincasa (i470 présente à la fois, et par double em- 
ploi du même nom, les iles Fortunées à Toueit de TA-* 
frique, et celltts à l'ouest de l'Irlande, de Vln^uia Sacra 
d*Avlenus. 

* C'est ainfi que dans le neuvième siècle , on imagi- 
nait que la Grande Irlande du Normand Gudlekur 
était située à l'ouest de notre Irlande (TuoRRELHf^ 
Fragm. ofEngi, and Irish hist, p. 80). Du temps de 
Procope, on plaçait une île Brittia entie la vraie Bri- 
tannia et Thulé. (Voyez tom. I, p. 194* ) 
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•t très frappante. Pendant long-temps, chaque 
carte nouvelle réunissait les fictions des cartes 
antérieures; car rien n'^égale Topiniâtreté des 
géographes lorsqu'il s'agit de conserver et de 
rendre stéréotypes, pour ainsi dire, un îlot 
dont le nom date de loin, une chaîne de mon- 
tagne qui figure le partage des eaux, un lac 
d'où sort une grande rivière. 

Dans les deux directions que je viens de si- 
gnaler, au nord et au nord-ouest des îles Or- 
cades comme dans la direction sud-ouest des 
îles Fortimées, les rêves géographiques ont 
pris un caractère particulier. Dicuil ' et Adam 
de Brème, Pun du commencement du neu- 
vième, l'autre de la seconde moitié du onzième 
siècle , prouvent, par leurs écrits, que dans le 
nord de l'Atlantique, le zèle religieux des mis- 
sionnaires d'Irlande et de la Frise avait fait 
connaître de nouvelles terres. Une source à 
laquelle puisait la géographie du moyen-âge , 
pour être féconde, n'en était pas moins dan- 
gereuse. Les voyageurs chrétiens défiguraient 



* L'auteur de l'ouvrage de Mensura Orbis terrœ, vrai- 
semblablement DichuUus^ abbé de Pahlacht. (Letrowne^ 
p. a5 et 139.) 
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leurs écrits par Pexagéralion si commune çiux 
chi'oniqueurs monastiques. Nous trouvons 
pour ainsi dire en tête d^une longue série 
d'îles imaginaires ou, pom- parler plus cor- 
rectement, dlles vaguement situées sur les 
cartes , File qui porte le nom de saint Boron- 
dan j abbé irlandais , dont les courses remon- 
tent à Fan 565. Adam de Brème ^ rapporte 
dans son Histoire ecclésiastique, après avoir 
parlé de la découverte du Vinland, que du 
temps de Parcbevèque Bezelinus Alebrandus , 
par conséquent vers Fan io35, des navigateurs 
fiisons poussèrent leurs explorations du Le- 
bersee ou de la Mer Ténébreuse ( per tenebro- 
sam rigentis Oceani caliginem), au-delà de 
rislande. Ils abordèrent à la fin à une île dont 
les habitans, dWe stature colossale, vivaient 

^ De situ DanicBy p. iSg. Le Lebersee, Kleber-Meer, 
la mer visqueuse, est une des merveilles des régions bo- 
réales célébrées dans le Titurel d'Eschenbach et par 
tous les poètes du cycle des Minnesinger. ( Vow der 
Hagen, Mus, der altdeutschen Litter, t. I, p. 294-3oo. ) 
C'est le reflet du poumon marin de Pyihéas « à travers 
lequel on ne saurait naviguer ni marcher )> (Strabo^II, 
p. io4 Cas.), une réminiscence du Mare Morimarusa 
dePhilémon. (Plin.ÎV, i3.) 
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dans des cavernes. Un des Frisons fiit dévoré 
par des chiens égaleinent gigantesques, et les 
autres, favorisés par des vents nord- ouest, 
retrouvèrent heureusemait le chemin de Fem- 
bouchure du Weser. Le conte de ces gros 
mdtins s^nble calqué sur la férocité des chinas 
dont se servent les Esquimaux du Gk*oehlandf 
je nVn êûs mention que parce quW Fa folle- 
ment appliqué à Fifo de Cuba ' ou aux Petites- 
Antilles dont le plus grand quadrupède indi- 
gène, Fagouti, a à peine la taille du lièvre. 
Dans la partie méridionale de FAtlantique, ce 
sont moins les traditions des moines que les 
fusses combinaisons de Férodition classique 
qui ont influé sur Fétat de la géographie. Que 
dliypothèses nV pas fait naître le seul passage 
connu de Statius Sebosus * sur le site des îles 
Hespérides, interprété de manière à placer ces 
îles à quarante jomTiées de distance des îles 
Gorgones ! Les yeux constamment tournés 
vers Fantiquité , on voulait retrouver ce que 
Fon croyait connu des Phéniciens, des Grecs 
et des Romains. Nous avons déjà rappelé plus 



* HoBN^ Orlg, Amer, p. 26. 
» Plin. VI, 3i. 
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haut que Christophe ColoHib avait la ferme 
persuasion que les îles de FAmérique étaient 
les Hespérides connues des anciens % quoique 
Isidore, souvent consulté alors, les rapprochât 
avec raison des côtes de F Afrique ". Voici les 
élémens de cette géographie mythique des 
quatorzième et quinzième siècles. Des onze 
îles que je dois nommer, il n^ en à que deux, 
Mayda et Brazil-^Rock , dans le méridien des 
Canaries, à Fouest du golfe de Biscaye et de 
Flrlande, qui se soient ctmservées sur nos 
cartes les plus modernes ' ; mais la plupart 
des autres ne méritent pas pour cela le nom 
dlles fabuleuses. On découvre ici, comme gé- 
néralement dans les mythes historiques, un 
certain fond de vérité, mais ce fond se trouve 
voilé par Fincertitude des positions relatives , 
les erreurs de configuration et d^étendue, 
Fexagération de récits souvent répétés ou pro^ 
venant d'une source inconnue. 

S'.-Brandon. — Il est important de signaler 
la filiation et la migration de ce mjrthe géo-^ 

^ CeUe identité a été adoptée encore de nos joui-s par 
le conile Carli ( Opère f t. XII, p. i88). 
• IsiD. Hisp. Orig. p. 173. 
^ Mappemonde de John Purdy, 1834. 
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graphique. Les voyages de deux saints, de 
Tabbé irlandais de Cluain&rt, Brandanûs^ et 
de Maclovius ou saint Malo, qui ont été ornés 
de traits Êmtastiques , la persuasion répandue 
dans le sixième siècle de Inexistence dWe île 
des Bienheureux dans le nord-ouest de l'Eu- 
rope, sont un reflet des traditions de Pantiquité 
sur les merveilles de la Mer Cronienne. Les 
moines cherchaient le paradis de l^e Ima dans 
le marepigrum et cœnosum des Romains, qui 
est leur Klebersee ou Océan visqueux. Plu- 
tarque * nous dépeint les îles Sacrées de la 
Mer Cronienne, près de la Bretagne « où 
règne une douce température, où Saturne, en- 
fermé dans un antre profond, sommeille sous 
la garde de Briarée. » Ce tableau rappelle la 
fertilité d'Edcn {Paradisiaca^ delicias^ insu-^ 
lam amœnitate etfertiliiateprœ cunctis terris 
prœstantissimam ') de Fîle dlma qui est res- 

^ Les noms sous lesquels ce saint personnage el son 
ile 8onl désignés, varient beaucoup. On écrit dans les 
langues de TEurope latine, Brandon, Brandano, Blan- 
din (en changeant le r en /), Borodon et Bran^amis. 

* Voyez les passages cités tom. î, 1 95-2o3. 

^ Traditions recueillies par M. de Murr dans Dipîom. 
G CSC II, von Martin Behaim, p. 33. 
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tée cachée aux mortels ; elle rappelle le géant 
Mildum que saint Brandon ressuscite dans la 
caverne qui lui sert de tombeau. Procope, 
qui était contemporain de saint Brandon, et 
Tzetzès * qui leur est postérieur presque de six 
siècles, prouvent que les anciennes croyances 
des merveilles de la Mer Britannique se sont 
conservées dans les lieux mêmes où le chris- 
tianisme avait pénétré. Je pourrais ajouier 
qu'en Irlande Férudition réfugiée dans les 
cloîtres, contiibuait à propager la localité des 
mythes. Sous ce rapport, Touvrage de Dicuil 
sur lequel jVi dû revenir souvent, est un monu- 
ment très remarquable. Il rend témoignage de 
Tardeur avec laquelle un moine, né en Irlande 
dans la seconde moitié du huitième siècle, 
étudiait Pline, Solin et Orose. Les ti-aditions 
des Grecs et des Romains , les mythes qui of- 
fraient un caractère local pouvaient donc se 
mêler dans le Nord aux romans historiques de 

' Sur le passage des moiis et les îles Fortunées, 
Proc. De bello goth.W , 20 ; Tzetz. ad Lycophr.Y, i2o4« 
Comparez aussi le mémoire sur les Argonautes dans 
Ukert, Geogr. der Griechen, t. XI, 1, p. 343, et 
Welker's, Homerisclie Phœaken und Insein der Se-- 
ligen dans Ruein. Mus fur Phiîol. B. 1 , p. 237-241. 
11. 11 
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la vie des Saints. La première position géogra- 
phique assignée à Tîle qui est marquée sur 
toutes les cartes du moyen-âge, est dans le 
parallèle de Flrlande et même dans une lati- 
tude plus septentrionale. Saint Brandcm, avec 
}es y 5 moines qui raccompagnent pendant sept 
ans y revient par les îles Orcades ' . On sait 
qu^avant ses courses, il avait habité les îles 
Shetland *. Si File St.-Brandon a été trans- 

^ (c Peragratis Orcadibus caeterîsque aquilonensibùs 
insulis ad patriam redeunt. y> Joh. a Bosco, Bièl. Flo^' 
riac, p. 6o3.) (c Insula S. Bradanieregione Terrae Cor- 
tereali sive Novae Francise Americae septentnonalis sitâ, 
in Oceano boreali. » (Honor. Philoponi^ Nai^ig' Pu- 
trum Ord. S. Bened, 1621, p^ 1 40 

^ Ce fait semble en contradiction avec l'époque que 
Muri*ay assigne à la première population des Shetland ; 
mais M. Letronne a rendu très probable^ par Tinter- 
prétation d'un passage de Solin, que ce groupe d'îles 
était habité du temps des Romains. (Dicuil, p. i34, et 
dans les Additions, p. 90. ) II est assez extraordinaire 
qu'^neas Sylvius Piccolomini, dans sa Géographie 
du nord-ouest de l'Europe, ne fasse pas mention des 
courses de saint Brandon et de son île. Le savant italien 
avait cependant été en Ecosse, et décrit d'une manière 
très piquante l'impression que lui a laissée la première 
vue de quelque distribution de houille faite à des men- 
dians écossais, a In Scotia pauperes paene nudos ad tem- 
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portée au quinzième siècle dans une latitude 
très méridionale, à Toccident des îles Cana- 
ries, elle ne doit, je pense, cette migration 
qu^au double emploi du nom des îles Fortu- 
nées. J^ai déjà rappelé plus haut que la célèbre 
carte de Fra Mauro marque les « Insuie de 
Hibemia dite Fortunate, » et que Gracioso 
Benincasa, en 147^1 indique à la fois VEfy'- 
sium du Nord et celui d^Homère (les îles des 
Bienhem'eux d^Hésiode et de Pindare), La 
dénomination vague d^îles Atlantiques ' sous 
laquelle on désignait quelquefois les îles For- 
tunées, avait favorisé ces doubles emplois. On 
sHmaginait voir de temps en temps et présen- 
tant constamment une même forme , vers le 
sud-ouest, à Phorizon de la mer, une île mon- 
tagneuse. L^historien des îles Canaries, Viera, 
a donné de longs détails sur toutes les ten- 
tatives faites depuis 1487 jusquW 1769 pour 
aborder à cette île imaginaire. Nous ignorons 

pla rtieridicantes acceptis lapidibus , eleeniosjnse gratia 
datis lœtos abiisse donspcximus. Td genus lapidis sive 
suiphurea, sive pingui mateiia praeditum pro ligno, 
quo regio nuda est, coinburitur. » JEm, Sylv. Op, 
geogr, et hist. 1691 {Europaj cap. 4? ), p. Sig. 
■ Plut, in Sert. c. 8. 
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si nilusion était causée par des cii^constances 
particulières de mirage^ dans un banc de 
brume reposant sur Thorizon, ou si peut-être 
un de ces nuages qui, dans, leur plus grande 
dimension, sont perpendiculaires à Fhorizon, 
a offert accidentellement Faspect dWe île ro- 
cailleuse. Le père Feijoo ', dont le Teatro cri- 
tico a joui long-temps d^une grande estime en 
Espagne, compara d'abord ce phénomène à la 
Fata Morgana de Sicile, mal observée et mal 
expliquée même de nos jours : plus tard, il 
prit la terre de beurre des Canariens (c'est 
l'expression des marins) pour l'image de l'île 
de Fer réfléchie sur une masse de vapeurs 
très éloignée {nube especular). Cette île fiit 
gravement cédée, dans le seizième siècle, par 
le gouvernement portugais à Louis Perdigon , 
au moment où celui-ci se préparait à en feii'e 
la conquête*. L'historiographe Viera, plein 
de confiance dans le pouvoir des réfractions 
horizontales, croit bonnement que, par un 
vent humide de l'O. S. O., condition nécessaire 



• T.IV, Dwc. X,§io. 

» José de Vieka y Clavijo, Noticia de la Hist, gen. 
de las Islas Canarias, 1. 1, p. 5. 
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poui' produii'e le phénomène, on parvient à 
voir (( jusqu^aux montagnes Apalaches de la 
Floride. », Il est digne de remarque que ces 
illusions n^ont commencé à occuper Fimagi- 
nation des Canariens que vers la seconde par- 
tie du quinzième siècle , à Tépoque où la dé- 
couverte de Porto Santo, « point habité * par 
une peuplade aussi sauvage que les Guanches, » 
et la découverte du groupe des Açores faite [ f 
également par les Portugais, attiraient pour 
ainsi dire tous les regards vers Pouest. Mais 
ce n^étaient pas uniquement les habitans de la 
Gomera, de Palma et de Ferro qui avaient 
cette vision : elle se répéta aussi vers le Nord, 
partout où Ton s^occupait avec ardeur de la 
recherche des terres nouvelles. Le journal de 
la navigation de Colomb, pubUé pour la pre- 



* C'est Texpression employée par Barros, Dec. I, 
lib. I, cap. 3 ( Vida de D. Henrique, p. i56). Madère 
fut trouvé dépeuplé tout autant que les Açores. Si 
dans le texte, je me sers du mot découverte , ce n'est que 
pour signaler l'époque où les Portugais ont abordé la 
première fois à ces îles. L'infant don Henri , instruit 
par des cartes anciennes, annonçait d'avance à Velho 
Cabrai, en i432, ce que près do l'ccueil des Hormigas, 
il trouverait bientôt une aulrc île. » ( L. c. p, 320.) 
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mière fois en i825, oQre un témoignage' cu- 
rieux de la simultanéité d^une croyance si chi- 
mérique. Voici les paroles telles que Las Casas 
les a copiées du journal du 9 août 149^ • *• Plu- 
sieurs Espagnols dignes de foi qui étaient ve- 
nus (1454) avec dooa liîes Peraza, mère du 
premier comte de la Gomera, et qui habitaient 
nie de Ferro , assurèrent à Famiral que tous 
les ans ils voyaient une terre à Toccident. La 
même chose fat affirmée par ceux de la Go- 
mera. L^amiral ajoute à cette occasion que se 
trouvant en Portugal en i484i il vît arriver 
un honune de Madère qui demanda au rœ 
une caravelle pour aborder à cette twre qu^U 
croyait voir distinctement et toujoiu^s sous la 
même forme. Il se souvient aussi que les ha- 
bitans des Açores voyaient la même terre , et 
toujours vers le même rumb et de même gran- 
deur. » On appUqua dès-lors à cette vision la 
tradition monastique de saint Brandon * . Parmi 

' Navabrete, 1. 1, p. 5. Ce témoignage ne se ti'oiive 
m dans la F'ie de t amiral, ni dans les Décades d'HERRERA . 

* Garcia, Origen de los Indios, lib. I, cap. 9 ; Wul- 
FER, De major. Oceani Ins, 1691, p. 120; MuSoz, 
lib. II, § 9 f Baldelli, MilL p. LX; Washington Ir- 
viNG, t. IV, p. 3 1 6-332. 
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le groupe des Canaries, Viie fortunée Jlma, 
placée d^abord à Touest de Flrlande (d^Iemë, 
île sacrée de Festus Avienus), se confondait 
avec XAprositos de Ptolémée, dVprès ce géo- 
graphe , la plus septentiûonale du groupe des 
Canaries, XEncuhierta^ \^Nontro\^ada^ ou iVw- 
hlada ' des navigateurs espagnols du moyen- 
âge. Je cite ces synonymes parce qu^ils rap- 
pellent dWe manière frappante Pinterprétation 
que j^ai hasardée plus haut (t. I, p. 170, note 1) 
du nom donné par Théopompe à cette terre au- 
delà de rOcéan « dont Silène révèle Fexistence 
au roi phrygien. )? La terre Méropide * deThéo- 

' V0S8. ad MeL p. 6o4; Tzschucke ad MeL t. III, 
Pars ni, p. 4» 3. La découverte de Fîle de Madère 
dont Gonzalves et Tristan Vaz avaient soupçonné l'exis- 
tence, parce que^ vue de Porto Santo, elle leur parais- 
sait comme une ombre à l'horizon^ contribua sans 
doute U la persuasion de la réalité de ces apparitions, 
ce Tinhao por vezes observado no mar huma como som- 
bra, quea distancia nao deixava distinguir o que fosse. » 
Vidado Inf. p. 161. 

* Le nom de Meropis, appliqué à un continent^ ne 
désigne certainement pas une terre des mortels (à voix 
articulée ). Théopompe, y attache un sens particulier, 
car il dit que les hommes de cette terre s'appelaient des 
Méropes (MspOTraç Ttvaç oÛtw xa)ioupivouç àvâpb)Tcovç oîxstv 
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pompe était restée voilée (nublada) comme la 
Pléiade qui s^était miie à im mortel : mais la 
terre Méropide était boréale, de même que les 
îles Fortunées dans les mers d^Irlande de Sa- 
nuto Torsello ( i3o6) et de Fra Mauro. Sur la 
carte du Vénitien Pizigano ( 1367), conservée 
à la bibliothèque de Parme et mal copiée par 
M. Buache, le petit groupe des îles Madères 
indiqué dans le parallèle du cap Cantin , est 
appelé Isole dicte Fortunate S. Brandany \ 
Le saint même est figuré tendant les bras vers 
les îles • qui portent son nom. Andréa Bianco 
( 1436 ) offi^ sur sa carte Porto Santo, Madère 
et la Dexerta (Déserte) qui est le Caprazia 
(Capr£«ia) de Pizigano. L^île de San Borondon 

Hist. m, 18 (éd. Kûhn, 1. 1, p. 187). 

' M. Buache a omis les mots sancti Brandanl et 
isole Ponzele qui suivent. Son isola Capricia est la Ca- 
prazia de Pizigano, la plus méridionale des trois. Le 
nom à* Isola dello Legname du Portulano Mediceo, qui 
est de 16 ans plus ancien que la carte de Pizigano, 
manque sur celle-ci. C'est cependant de ce nom que 
plus d'un demi-siècle plus tard , après la prétendue 
découverte de Tristan Vaz, on a fait le nom portu- 
gais de Madeira. 

* ZuiiLA; Viaggi, t. II, p. 322. 
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manque, mais le chevalier Behaim (1492), 
dans son globe célèbre , porte cette île telle- 
ment vers le sud -ouest, qu^elle se trouve #. 
presque dans la latitude du Cap-Vert. « Cest 
nie , dit-il, où saint Brandon a abordé en 565, 
et qu^il a trouvée remplie de choses merveil- 
leuses. » Nous venons de voir comment un 
déplacement progressif de ce mythe géogra- 
phique du nord vers le sud, a été lié , pendant 
neuf siècles, au développement de la naviga- 
tion et à la direction imprimée au commerce 
de la Méditerranée. 

Antillia et Ile des Sept-Villes. — Lchts- 
que de grandes calamités affligent une nation, 
des illusions superstitieuses fascinent les esprits 
et offrent, malgré la diversité des climats et des 
âges, le tableau imiforme des mêmes croyances, 
des mêmes traditions chimériques. Après la 
chute de Pempire des Incas, on se persuada 
que le frère d^Atahualpa s'était enfiii vers les 
plaines de Test, au-delà des forêts de Vilca- 
bamba \ pour y porter le culte national et 
fonder un nouvel Etat. Les indigènes du Pérou 
ont conservé Fespoir que les descendans du 

' Relat, hi'sLX. Il, p. 714. 
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prince fiigitif sortiront un jour de leur sau— 
rage retraite et rétabliront la théocratie du 
Couzco. De même lorsque les Arabes , après 
la yictoire du Guadalete où périt Roderic, en- 
vahirent jHresque toute la péninsule ibérienne, 
il se répandit une croyance populaire suivant 
laquelle six évêques, conduits par Farchevêque 
de Porto', s'étaient réfiigiés avec de grands 
trésors dans une île de la mer de FOuest. Us j 
fondèrent, dit la tradition, sept villes où s'éta- 
blirent des émigrés espagnols et portugais. 
Cette île des évêques prit le nom portugais de 
Septe (Sete) Cidades^ nom qui a été singuhè-- 
rement déformé sur les cartes du quinzième 
siècle. Les érudits y virent le reflet de cet asile 

> Telle est la tradition de Behaini dont le globe 
porte : Insula Antilia genannt Septe citade. Il place Té- 
migration de a l'archevêque de Porto Portigal » pour 
rAntillia en^734 ( Murb, p. 3o) ; tandis que Fernand 
Colomb indique Tannée 714 ( f^ida del Alm, cap. 8). 
La dernière de ces dates est celle de la bataille gagnée 
par Musa sur les rives du Guadalete. Les historiens 
portugais racontent que l'émigration eut lieu d'abord 
après la reddition de Merida, et que le but de l'émigra- 
tion était le groupe des Canaries qui cependant ne fut 
pas atteint. (F aria y Sovsa, Hist. del Reyno de Port^ 
P. II, c. 7, p. i38. ) 
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que , selon Aristote et Diodore de Sicile , les 
Carthaginois s^étaient préparé au sein de FA- 
tlantique ^ ; et comme des traditions de ce 
genre n^offrent aucune localité déteiminée , le 
nom de Tîle des Sete Cidades fat probable- 
ment appliqué primitivement au groupe des 
Açores, dès que Ton commença à avoir quel- 
idée de leur existence. LHdentité des deux îles 
SiAntillia et des Sept^Viïles n'est clairement 
établie que par ime note que présente le globe 
construit par Martin Behaim en 1492, comme 
aussi par ces mots de la lettre de Toscanelli au 
chanoine portugais Martinez : a L^le d'Antillia 
que vous appelez île des Sept-Villes. » On di- 
rait que ces mots ont été pris en Espagne pour 
une simple scolie * intercallée par UUoa dans la 

' Voyez 1. 1, p. i3i et 142- 

* Le biographe de Toscanelli, TabbëXiinènes, donne 
{Del Gnomone Fior. 1767, p. LXXIX etXCIV) la leUre 
de Tastronome florentin, d'après la première traduc- 
tion vénitienne tîe la Vida del Almirante, faite en 1571 
par Alfonso UUoa. Voici ses mots : DaU' Isola di Anti- 
lia, che voi chiamate di Sétte Città, delta quale havete 
notitia, fino a Cipango sono dieci spatii. » Ce que 
j exprime en italique manque dans la publication espa- 
gnole de M. Navarrete (t, II, p. 3) et même dans celle 
que Gonzalès Barcia {Historiadores primitwos de las 
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traduction italienne de la Vie de Christophe 
Colomb rédigée par son fils don Fernando : 
car Barcia et M. Navarrete les ont supprimés 
en publiant la lettrée de Toscanelli en espagnol. 
Dans tous les mythes il faut distinguer soi- 
gneusement la date qu^ndique le mythe ftw/o- 
risé et Fépoque de son origine. SHl est vrai 
quVu commencement du huitième siècle, après 
la reddition de Merida sous Sacarou, chef des 
Gloths , « des fiigitifs se sont embarqués pour 
chercher un asile hors de leur patrie subju- 
guée par les Maures » ( ce qui n^a rien d^invrai- 
semblable) , il ne s^ensuit pas que la tradition 
fabuleuse d^Antillia soit également ancienne. 
Nous ne voyons pas encore paraître d^le sous 
ce nom ou sous celui des Sept-Villes siu: les 
cartes du quatorzième siècle; car Zurla nie 



Indias occidentales, t. I, p. 6 ) doit avoir faite sur le 
texte italien dlJlloa. Nous avons déjà observé plus 
haut que le véritable original latin sur lequel Fer- 
nando Colomb a fait la première traduction espagnole 
de la lettre de Toscanelli, n*a pas été retrouvé jusqu'à 
présent. Par une connaissance intime de la langue espa- 
gnole, on peut deviner facilement les erreurs de la tra- 
duction italienne qu'à tort j'ai attribuée (t. I,p. 224, 
note 1 ) à l'abbé Ximènes. 
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absolument que sur la Mappemonde de Pizi- 
gano (1367), conservée à Parme, on trouve 
écrits près de l'image d^ixne statue d'homme 
qui tient une bande de papier dans sa main 
droite, au sein de la mer de FOuest, ces mots : 
^d ripas Antilliœ ou Aiuïlio que M. Buache 
a cru lire sur un calque envoyé à Paris par les 
soins du général Clarke*. Cette même carte de 
Pizigano présente cependant déjà les Isole 
dicte Fortunate , S. Brandanj^ et la Insula 
de Brazie (Brazir, Brasil). La plus ancienne 
indication de Tîle Antillia que nous connais- 
sions jusqu'ici avec certitude, semble être celle 
de l'Atlas vénitien d'Andréa Bianco (i436), 
sur lequel Formaleoni avait fixé '^ l'attention 
des géographes dès l'année 1782. Cet Atlas, 
conservé dans la bibliothèque de St.-Marc, 
renferme dix cartes dessinées sur parchemin , 
petit in-folio de 9 pouces 6 lignes de hauteur 

' BuAcaK. Mém. de VInst, t. VI, p. 22 et 25 ; Zurla, 
f^iaggh t. Il, p. 324. 

^ D^abord dans la traduction italienne de la coIIec' 
tion des Voyages de La Harpe ( Compendio délia Storia 
de' Viaggiy t. VI et XX), puis dans le Saggio sulla 
Nautica antîca de* F'eneziani con una tllustr. d'alcune 
carte délia BibL di San Marco, Parte II, p. 1 1-33. 
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et 1 pied 2 pouces de largeur. A Pouest du 
groupe des Açores paraissent, sur la cinquième 
carte , deux îles d^une grandeur très considé- 
rable dirigées S.S.E.-N.N.O. et de forme rec- 
tangulaire très régulière. En prenant pour 
échelle (car la carte n^a pas de graduation) 
la distance du cap St.-Vincent au cap Finis- 
tère (5* 5i') , je trouve la distance des côtes de 
Portugal au centre des îles Açores de Bianco, 
de i53 (au lieu de 247) lieues marines; mais 
la distance du groupe des îles Açores à F Antil- 
lia est de 87 lieues. Cette dernière île serait par 
conséquent placée à 240 lieues marines à Pouest 
des côtes du Portugal, c'est-à-dire par les 27" 55' 
de longitude occidentale de Paris ( dans le mé- 
ridien de l^e St.-Michel des Açores), et par 
les 33* 20^ et 38*" 3o' de latitude. La longueur 
de r Antillia qui atteint celle du Portugal et de 
r Angleterre, et sa forme dW parallélogranune 
très alongé (la base étant à la hauteur presque 
dans le rapport de i à 3) firappent au premier 
abord sur la cinquième carte de Bianco. Les 
golfes et les sinuosités des contours sont indi- 
qués comme si la configuration de cette terre 
avait été connue par un relèvement précis. 
Une telle apparence dVxactitude ne doit ce- 
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pendant pas nous surprendre; nous la retrou- 
vons pendant tout le seizième et le dix-septième 
siècle, dans ces terres imaginaires dont on tra- 
çait les côtes aiitour du pôle sud arec tant de 
détail et une si impertiu*bable uniformité. Au 
nord d' Antillia , presque à 70 lieues de dis- 
tance , paraît une autre île plus petite , mais 
d^une figure rectangulaire entièrement sem- 
blable. Cest, diaprés Bianco, la jrsla de la 
Mon Satanaxio. La cinquième carte de FAtlas 
n^offre que Fextrémité méridionale de cette 
Main de Satan par les 4^** \ de latitude. Mais 
sur le planisphère de Bianco, que Von croit 
copié * en partie d'après une carte du quator- 
zième siècle et qui était peut-être même anté- 
rieure aux voyages de Marco Polo, les grandes 
îles d'AntilUa et de la Man Satana^xio sont 
représentées en entier, dans le même éloigne- 
ment des îles Açores qu'offre la carte n® 5. On 
reconnaît ces terres par leur forme et leur po- ^ 
sition réciproque, quoique le planisphère n'en 
indique pas les noms. M. -Formaleoni s'est 
borné à avancer que l'Antillia d'Andréa Bianco 
et de Toscanelli indiquait une découverte des 

* L. c. p. 16, 17, 55 et 62. 
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îles Caribes long-temps avant Colomb. L^au- 
teur de volumineuses compilations géogra- 
phiques, M. Hassel, est allé bien plus loin 
dans ses conjectures. Selon lui, Fîle de là 
Main de Satan et TAntillia figurent les deux 
parties du continent américain que Ton croyait 
séparé par mi détroit. Cest ce même déti'oit 
qu'au commencement du seizième siècle on 
cherchait vainement dans le Veragua et dans 
Tisthme de Panama \ Diaprés Fimportance 
attachée depuis long-temps à l'existence des 
deux îles que nous venons de nommer, il ne 
sera pas sans quelque intérêt de faire connaître 
ime carte marine que possède la bibliothèque 
grand-ducale de Weimar *. Antérieure de plu- 

1 Hassel, Erdh. des Brittischen und Russ, Ame- 
rikas, 1822, p. 6. 

* J'aime à fixer l'attention des voyageurs sur cinq 
monumens de la géographie des i5* et i6® siècles 
qu'offre cette riche collection publique appelée \\\\- 
^Birement Bibliothèque militaire: 1" la carte marine de 
1424^ remarquable par le nom d'Antilia. Elle est tia- 
cée sur parchemin et collée sur bois, ayant 34 pouces 
6 lignes de long et 21 pouces 9 lignes de large. Elle 
s'étend en latitude depuis 26*» | jusqu'à 620, et en lon- 
gitude depuis le méridien de la Mingrelie^ et de Colcos 
(Colchide), c'est-à-dire 2*^ à l'est du bord le plus 
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sieurs années à la carte de Bianco , elle pré- 
sente également les contours de PAntillia et de 

oriental de la Mer Noii^ jusqu'au méridien qui traverse 
l'Atlantique 5» à l'ouest du cap Bojador ( Bucedor). 
Comme la carte est dépourvue d'échelle graduée, j'é- 
value les distances d'après celle du cap Finistère au 
cap St.-Vincent. Il n'y a d'autre titre qu'une bande 
étroite dirigée du sud au nord et séparant l'Antillia 
des îles Açores. On n'y reconnaît que les mots : Con- 
test... compa.,. ancon MCCCCXXIV. Tout lé reste 
est illisible et effacé par vétusté. Ce chiffre de 1424 se 
trouve encore une fois répété sur le bord de la carte, 
vers l'est, mais d'une encre moins ancienne. Le Rex 
Rossîœ, le Sqldano di Babillonia, le couvent de Sainte- 
Catherine du Mont-Sinaï, les armes des républiques 
de Gènes et de Venise sont figurés comme ornemens 
dans l'intérieur des terres, où d'ailleurs l'indication des 
villes est assez rare. Ces figures de princes assis sur leurs 
trônes se retrouvent sur des cartes plus récentes, sur celle 
de Fra Mauro et sur le planisphère d'Andréa Bianco. Le 
pavillon des chevaliers de St.-Jean flotte sur l'île de 
Rhodes. En mémoire de la croisade de St. Louis, le lieu 
de l'embarquement (26 août 1 24B ) se trouve indiqué à 
^^tt^F/wo/r/o ( Aigues-Mortes), en signalant l'endroit par 
un immense bras de rivière (sans doute celui d'Arles) 
qui sort du Rhône. Dans l'Asie-Mineure, a quae nunc 
vero dicitur Turchia, » est assis le Sultan Baixit, C'est, 
à n'en pas douter^ le grand Bajazet Ildirim. Comme ce 
prince mourut en i4o3, après être tombé au pouvoir de 
II 12 
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la Man Sataiiaxio. Elle est sans nom d^auteiu> 
mais de Tannée i4Mi ^ ôeax fins plus grande 

Timour à h bataille d'Ane jre^ l'image de Baixit doit avoir 
été emprunta à une carte antérieure à l/^9^, car à celte 
dernière époque Murad H était sultan des Ottomans. 
L'image du Soldano di Babillonia ( un perroquet sur le 
bras gauche ) est indiquée à t'ouest du Nil. On ne peut 
être surpris de ovtte position de l'image, car l'ancienne 
Memphis, 4 cause de sa proximité du château fort de 
62|3u>Àiv, cantonnement de légions romaines du temps 
de Strabon ( Geogr. lib. Xvil, p. 807 Cas.), portait, 
dans le moyen-âge, le nom de Babylonia ( WiLREif , 
Gtsch, der Kreuzzûgeyi. I, p. 28) ; et depuis le temps 
deSaladin jusqu'à la conquête de l*Egyptepar Sélim I*"' 
en i5i7, les sultan» d'Egypte furent désignés par la 
dénomination de Soldani Babyloniœ, (Voyez BtARim 
Sanoti, Sécréta fidehum Crucis, dans Bongaes^ Gesta 
Deiper FrancoSy t. H, p. 33, aS, 91.) Ce qui est sur- 
tout remarquable sur cette carte de 1^2^, c'est que 
(par simple réminiscence) on y trouve encore tracé fe 
canal de communication enti*e le Nil et la Mer Rouge 
creusé par Ptolémée Philadephe, rétabli d'abord par 
Adrien et puis par les Arabes, et ouvert jusqu'en 767 , 
comme M. Letronne l'a prouvé en discutant l'épôqite 
du voyage en Terre- Sainte du moine Fidelis et un 
passage de Grégoire de Tours. (Dicuïl, 18149 p- i4" 
33.) Le canal du Nil est représenté, sur la carte àc 
Weimar, en communication avei; une rivière qui naît 
en Arménie et coule d'abord du nord au sud, à l'est du 
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çpie l'Atlas de Bianco. Con^renant à peu près 
la même étendue de pays que les cartes n"* 5 

Liban, en tournant vei*s l'ouest dans le parallèle de 
Babjlon ^gypti. Cette même rivière a un bras qui dé- 
bouche dans la Méditerranée près d'Alexandrelte. Il 
est difficile de deviner quelle hypothèse géographique 
a donné lieu à une conception si extraordinaire. Est-ce 
l'Euphrate dont les affluens approchent de ceux de TO- 
ronte au sud d'Alexandrette ? Comment croire qu'au 
1 5' siècleon ait ignoréque l'Euphrate se jette dans legolfe 
Persique? Ce n'est point un prolongement du Jourdain 
par la vallée qui réunit la Mer Morte au golfe d'A- 
caba, car le Jourdain est figuré séparément et avec 
assez de précision, tandis que la rivière anonyme qui 
communique avec le canal de Ptolémée , dans l'isthme 
de Suez même, naît dans les montagnes d'Erzeroum, 
montagnes qui^ selon la même carte, donnent naissance 
à une rivière (le Turak, ou Bpas des anciens?) qui 
coule au N. N. O. vers la Mer Noire, et à une autre 
( le Tigre?) qui se dirige au S. E. J'entre dans ces dé- 
tails pour faciliter l'examen des analogies ou des diffé- 
rences qu'offre ce monument curieux de la géographie 
du moyen-âge avec d'autres cartes enfouies dans les 
archives et les bibliothèques d'Italie. Tout le bassin de 
la Méditerranée, les côtes de la Grèce et la Mer Noire 
«ont représentés avec un détail topographique très re- 
marquable, mais le gisement relatif ou l'orientation 
des côtes est très erroné. Si l'on trace les méridiens 
d'apiès l'ouest de la péninsule Ibérienne, Test de la 
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et n** 8 de cet Atlas , elle en diffère pourtant 
essentiellement, à en juger d'après la petite 

Sicile et l'ouest de l'Asie-Mineure, on trouve FAttique 
de quelques degrés au nord de l'embouchure de l'Ebre 
et la direction moyenne de la côte méridionale de la 
Mer Noire coïncidant non avec le parallèle d'Oporto, 
mais avec celui de Lo rient en Bretagne. Les parties 
orientales sont poiiées trop au nord comme sur les 
cartes marines des Génois (par exemple celle de Pietro 
Yisconti conservée à la bibliothèque impériale de 
Vienne) qui remontent jusqu'au commencement du 
i4* siècle (Spotorno, Storia lin. délia Liguria,X. I, 
p. 3i3), et ont fourni d'excellens matériaux aux portu- 
lans dix grand siècle de l'infant don Henri, de Colomb 
et de Gama. 2» Une carte assez semblable à la célèbre 
caile de Diego Ribero, mais antérieure de deux ans. 
Elle porte le titre : Carta universal en que se contiene 
todo lo que del Mundo sea descuhierio fasta aora ; hizola 
un cosmographo de Su Magestad anno MDXXVII en 
Sevilla. Tracée sur parchemin, elle a 6 pieds 8 pouces 
de long et 2 pieds 8 pouces de large. Elle appartenait 
jadis à la bibliothèque du savant Ebner à Nuremberg, 
d'où elle est venue successivement à Gotha dans la bi- 
bliothèque de M. Becker, et enfin à Weimar dans la 
collection du grand-duc. Elle se trouve nommée par 
MuBR dans les Memorabilia BibL Norimb, t. II. p. 97, 
et discutée avec beaucoup de discernement par M. de 
Lindenau. (Zach, Mon. Corresp, October 1810.) Il est 
pix)bable que cette carte et celle de Ribero sont venues 
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pai'tie du n' 5 , qui a été publiée par Forma- 
leoni et Buache. Voici les difTérences les plus 

en Allemagne à l'occaeion des frëquens voyages de 
l'empereur Charles-Quint d'Espagne sur les bords du 
Rhin et du Danube. A Nuremberg on a cru qu'elle 
avait appartenu jadis à la bibliothèque Colombienne 
que Fernand Colomb avait léguée à la municipalité de 
Sëville. M. Sprengel (Monoz^ GescL derNeuen TVelt, 
t. 1 9 p. 4^9 ) l*â confondue avec la mappemonde de 
Diego BiberO; dont elle diffère essentiellement, comme 
nous l'exposerons dans la suite de cet ouvrage. Il sufi&t 
de faire observer ici que la carte de Ribero offre la 
côte occidentale de l'Amérique du sud depuis Panama 
jusqu'aux io° de latitude australe; sur la carte de 
1027, on ne voit des côtes de l'Océan Pacifique que la 
côte méridionale de l'isthme; rien du Choco et du 
littoral de Quito. Je ue puis entrer ici dans aucun dé- 
tail sur la configuration de l'Afrique, pour montrer 
comment, d'après les portulans portugais extrêmement 
détaillés, ce continent est représenté sur les deux cartes 
de 1627 et 1529. Kien de plus remarquable, par 
exemple^ que le détail des côtes de Madagascar ( Isola 
de San Lorenzo). Des cartes de l'Amérique du sud, 
par exemple celle de la Cruz Olmedilia , Faden , 
Arrowsmith et Brué peuvent au premier abord paraître 
copiées les unes des autres. Un examen attentif fait 
découvrir les différences. Il en est de même pour l'A- 
frique des deux cartes qu'on est tenté de confondre. 
Sur l'une et sur l'autre on voit figurés des vaisseaux 
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r^oiarquablës que j^ài obsettées sut roiîgiîial^ 
pendant mcm dernier séjotâ' à Weimar en 1 83^ y 
et sur les calques très exacts que je dais à Ta- 
mitié de M. Froriep. i) La carte de 1424 n^ 
représente que la partie septentrionale de 111e 
Antillia et toute Hle rectangulaire du Satan. 
La distance des côtes du Portugal au centre du 
groupe des Açot^s que les cartes de la pre- 

( avec rin»cription : f^engo de Matuco, je viend des Mo- 
luques), Jërusaietn place au N. O, de Suez, et la diffé- 
rence des mëridiens du Caire et de Suez de âo^, lorsque 
la carte ée 1^2^ n'en admet que deux. Cet élargisse- 
ment de l'Egypte orientale est d'autant plus inconce- 
vable que le reste de l'Afrique du ûord est assez bie» 
figuré. L'Ethiopie de Ribero est appelée sur la mappe- 
monde de i527 Arahia suh jEgypto. Sur ces cartes 
graduées en marge, Alexandrie et toute la cdte sep- 
tentrionale de l'Afrique jusqu'à la Petite Syite est de 
3 à 4 degrés trop méridionale. 3*La mappemonde de 
Diego Ribero de 1529 dont Sprengel n'a publié que 
k partie américaine. 4* ^^ g^o^^e ^ probablement du 
commencement du 16* siècle, qui marque l'isthme de 
Pànan^a percé par un détroit. J*en ai parlé plus haut 
en traitant des travaux graphiques de Behaim et des 
véritables motifs du voyage de Magellan. 5^ Un globe 
de 1534. J'offrirai à M. Walckenaer pour sa riche 
collection géographique les calques de l'Afrique de 
1 527 et 1 539^ de même que le calque de la carte de 1^2^* 
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mière moitié du quinzième siècle rangent jpres'' 
que dans la direction du méridien, est de iiQ 
lieues marines. La carte de i436 donne i53, 
comme je Fai fait observer plus haut. La dis- 
tance des Açore^ à Antillia e$t à peu près la 
même sur les deux cartes, 2) Un peu au nord 
de Madèi'e, entre cette île et celles des Açores, 
on lit sur la carte de Weimar : Insulœ Sancti 
JSrandard. Cest Tendroit où. la carte de Pizi- 
gano de iSjSj place, loin des Canai^es, les 
mots : Ysol<B dictce Fortunatas. Andréa Bianco 
ne nomme ni les îles Fortunées, ni celles de 
Saint-Brandan. Sur la carte de 14^4 on trouve 
encc^e la trace du mythe septentrional des 
îles des Bienheureux, près de l'Irlande, F/za- 
mla sacra d'Avienus. Au nord de Limerick 
e$t indiqué un grand gcJfe, sans doutie celui de 
Galway, rempli d'une infinité de petites îles , 
auxquelles est jointe Finscription suivante : 
Laeus fbrtunatus ubi sunt multœ insulœ quœ 
(Ucuntur Insulœ San.. (Sancti Brandani?) Sur 
le Planisphère de Bianco, qui est plus ancien 
que son Atlas, ce golfe circulaire, à ouverture 
très étroite {Lacus ou Locus foHunatus)^ est 
tracé mais sans nom. Sur la carte de Weimar, 
les contours de Vlrlanda^ de Vlnghlelia et 
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Scocia sont assez bien figurés , mais les pay^ 
situés au nord-est, par exemple la Scandi*- 
nayie, la Baltique, VAlamagna^ là provincia 
de Pursia (Prusse) et la Pologne {Polana) 
prouvent la même ignorance que Ton apeçrcoit 
chez Bianco, Fra Mauro et Ribero. On con^ 
naissait mieux le nordr-ouest de TAfrique que 
le nord de FElurope. Depuis Tembouchure de 
FEscaut jusqu^à Fextrémité du Jutland, la côte 
est dirigée sur la carte de Weimar sans inter- 
ruption du sud au nord, de sorte que la Ho^ 
landa^ la Frixa (Frise) et le Danemark {DancL) 
se confondent dans ime même péninsule. 3) Vis- 
à-vis de Fîle Chanaria est placé le grand cap 
Buçdor (Bucedor), Cest le nom que, dans 
le moyen-âge, on donnait très communément 
au cap Bqjador. Il se trouve aussi sur la carte 
générale de Bianco; mais sur celle (n" 5) que 
nous comparons ici à la carte de 14^4 7 1^ cap 
Bojador est confondu avec le cap Non ( For- 
maleoni,p. 20), Lecalquegi^avéparM.Buache 
manque d'exactitude dans cet endroit. C'est 
près du cabo de Non de la carte de Bianco , 
dans le parallèle de Pile de Chanaria^ que dé- 
bouche Xefluifius Citarlù , qui naît dW grand 
lac circulaire placé dans Fintérieur de FAfiîque. 
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Dans ce lac se trouve une grande île également 
circulaire. On croit voir le lac Jamdra ou Palte 
( proprement Paldhi ) du Tibet au sud de Lassa. 
De ce lac de 18 lieues de diamètre, appelé lac 
Citarlis, sortent trois fleuves. Vun est \eflu9ius 
Citarlis qui va à Fouest. Le second coule vers 
Test : c^est peut-être une des branches du Nil, 
selon Topinion du moyen-âge. Une troisième 
rivière se jette dans PAtlantique sous le nom 
de Fwia ( fluvius ? ) Demain , au nord du cap 
Agilon (Augulon, Agulah). Citarlis ou Cin- 
tarlis paraît une réminiscence de Cirta Julia 
de Ptolémée, capitale de Numidie, sans doute 
la Constantine d^aujourd^hui. (Edrisi, Africa^ 
éd. Hartmann , p. 241 . ) L^interprétation que 
Ton a tentée en dérivant Cintar-'Us de FAngra 
d^ Antonio Gonzalez da Cintra ^^ baie placée S**} 
au sud du cap Bojador, me paraît plus forcée 
encore. Les plus anciennes cartes d^Agatho- 
daemon qui figurent des lacs dans les pays des 
Melano-Getules , peuvent avoir donné lieu à 
ces bizarres systèmes hydrographiques de la 
côte occidentale de FAfiique, à ces doubles 
lignes d^eau qui aboutissent à des lacs de Fin- 
térieur. La partie de la carte de i4îî4 q^^ j^^i 
Élit graver prouve que dans la configuration 
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du lac Citarlis, elle nVst certainement pas. 
cojwiée de l'Atlas de Bianco. En suivant Tordre 
chronologique dans lequel PAntillia paraît sur 
les maj^emondes du moyenr-âge, il faut nom-* 
mer après la carte d'origine italienne de la bi- 
bliothèque de Weimar et le n"* 5 d^Andrea 
Bianco , les cartes de Bedrazio et du cosmo- 
graphe Martin Behaim. Il existe à Parme une 
mappanonde de Beclario ou Bedrazio, Gé- 
nois, longue de 2 fieSs 2 | pouces, et large 
de 2 pieds. Avant Zurla, déjà Pezzana et Pa- 
ciaudi en avaient fait mention ■ . On y voit les 
formes rectangulaires des îles Antillia et Sa- 
rastagk) (Main de Satan?), et près de Sarasta- 
gio (Satanaxio ) une petite île à forme de tàux 
(isola /àlcaia)^ appelée Danmar. Ce groupe 
porte Tinscription remarquable : Insuie de 
nom repte (repert^). Comme plus à l'ouest 
de oe gi'oupe Bedrazio figure une autre &e car- 
rée sous le nom de Rofllo , le bibliothécaire 
Paciaudi a cru voir dans ces quatre îles un 
commenc^nent de l'Archipel des Antilles. 
Cette CM-te remarquable est de ^^3f&^ par 
conséquent de la même année que l'Atlas de 

♦ ' Giornalc di Pudova, i8o6, febr. p. i38. 
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Bianco , et non antérieure à celui-ci, comme 
le prétend le cardinal Zurla . L^Ue à forme de 
faux se retrouve aussi près de la Man Satanaxio 
(un peu au nord) sur la carte de i^2^. Les 
portulans de Gracioso Benincasa d^Ancône, et 
de son fils Andréa (i 463-1 473) sont souvent 
cités* comme offrant également l'île d^Antillia, 
mais il paraît qu'on a pris une carte bien 
moins ancienne de Bla^e Vouloudet, rédigée 
en i586^ si«r laquelle on trouve à Touest de Tir- 
lande une terre Scorafixaou Stocafixa (Bacal- 
laos ?), pour un ouvrage d'Andréa Benincasa *. 

* ^^^SSh *• ïï> P« 333. 

* StRENGïL^ p. 54. I^ cëlèbre carte de Fra Mauro 
)!i'a pas d'Antillia, quoique Bianco ait concouru à sa 
rédai^tioQ. 

3 Coûiparez Foumaleoni, p. *43 et 4^, avec Zurla, 
Mappamondo di Fra Mauro, p. 102, et Viaggi, t. II, 
p. 353. Le nom de Stochfis paraît cependant aussi déjà 
sur la carte de Bianco (i436) près d'une île au N. O. 
d^ llrlande, mais la morue était^ dans la seconde moi- 
tié du quinzième siècle, un objet de la pèche aux Or- 
cades et en Islande. Aussi une carte marine du Ma- 
jorquin Pedro Boselli ( 1466) que possédait jadis la 
famille Morl à Nuremberg, et que Ton a tenté de 
donner pour une mappemonde du quatorzième siècle, 
trace des îles à l'ouest des Açores. Muîloz, l. c. p. 428. 
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Le globe de Behaim {±%^) présente deux 
particularités relativement à FAntillia. Il la 
place par les 24** de latitude, tandis que 
Toscanelli, dans sa lettre à Colomb, assigne à 
cette île le parallèle de Lisbonne '. Il la figure 
de plus ronde et petite comme File Saint-Mi- 
chel du groupe des Açores, tandis que File de 
Saint-Brandan a, sur le globe de Behaim, cette 
forme rectangulaire qui firappe sur la carte 
d^ Andréa Bianco, mais que Ton rencontre 
aussi dans File de Royllo de Bedrazio, dans la 
Giava maggiore de Fra Mauro, et dans le Jar- 
pon (Zipangut) du géographe de Nuremberg, 
L^opinion émise par le savant Zurla * que « la 
forme rectangulaire d^Antillia » prouve qu'elle 
n'^est autre chose que FAtlantide de Platon, ne 
saurait soutenir un examen approfondi. Dans 
la longue et verbeuse topographie de FAtlan- 

^ Il est inutile de discuter la longitude dépendante 
des idées confuses que l'on se formait de la distance 
de Quinsaï et de Gipango' aux côtes de Portugal. 
Nous avons fait voir plus haut, en analysant la lettre 
de Toscanelli, que Tastronome florentin plaçait TAn- 
tillia à 1 de la distance totale, Behaim ( en prenant 
Zipangut ou Gipango pour le tenne extrême) à -^^ 

' Fia^S'h t. H, p. 334. 
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tide qu^ofire le Critias, il n^est jamais question 
du contour général de Tile décrite comme 
montueuse, couverte de forêts, riche en eaux 
thermales et noiurissant des éléphans. Ce que 
Platon dit de Isijbrme tétragone ou carrée 
ne se rapporte qu'à une plaine (to Trfiâiov) 
de 3,000 stades de long et de 2,000 stades de 
large, située dans la partie méridionale de 
r Atlantide. Cette plaine ' , qui entourait la ci- 
tadelle de Neptune, appartient au roi régnant. 
Elle confinait dW côté, vers le sud, à la mer ; 
au nord, à Test et à Fouest, elle touchait aux 
propriétés des neuf archontes dont le sol était 
couvert de montagnes et dont la forme n'est 
pas désignée. D'ailleurs Platon eût-il même 
décrit l'Atlantide sous une forme de rectangle, 
on ne saurait raisonnablement supposer qu'au 
moment de sa destruction * l'île se fut brisée 
comme un morceau de spath d'Islande en fi:'ag- 
mens de formes entièrement semblables, et 
que l'Àntillia représentait un de ces fragmens. 
Nous ne chercherons pas non plus les débris 
de l'Atlantide dans des formations sur les- 



* Crln'aSf p. 11 3 et 1 18. Steph. 

* Timœus, p. 25, Steph. 
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qodles repose la craie en Angleterre, dans ks 
sables vais et le çpealdclof % ou comme on 
a Êdt ^us récemment encore, « le plan du 
Mexi^ie dans ce fixtin de F Atlantide que Nep- 
tmie enrironne de fiasses rai^iis d^ean et de 
langues de terre étroites \ » La Ville de Mexico, 
Tancien T^iodititlan , a èbk fi»idée par les 
Aztèques dans le lac de Tezcuco Tan iSsd de 
notre ère ' : die tenait par des digues tracées 

' Lt£li., Prmeiples ofGeology^ U III, p. 384. 

» La cHadelle (le FoH Kayal de l'Atlantide) est si- 
tnée dans uae plaine carrée, à 5o stades de la cote 
méridionale. Trois anneaux remplis d'eaa sannâtre, 
mait séparés de TOcéan, enreloppent la citaddlc. Us 
alleroent avec deux anneaux ou langues de terres cir- 
culaires. Un canal creusé postérieurement a mis en 
communication l'anneau extérieur avec TOcéan. Ce 
système hydraulique qui rappelle les sept mers circu- 
laires qui entourent le disque terrestre indien (en-deçà 
du UkSÀSkSi ) complète la régularité d'ordonnance qui 
préside aux fictions geographieo-p<^tique5 de Platon, 
fictions qui ne peuvent amuser, dit peu respectueuse- 
ment le père Acosta (iib. I, cap. as ), que les en&ns et 
les vieilles. 

' D'après la chronologie aztèque qui a pour point 
de départ l'an 1091 : Nahui XiuhmolpilU, orne Calliy 
c'est-à-dire 4* cycle, signe 3 Bfaison. Yoy . mes Mém. des 
peuples indigènes de FAmérûpie, 1. 1, p. 87 2 ; t. H, p. Sgo. 
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en lignes droites aux rivages du lac. Sans re- 
monter à Solon ou au Péplum des petites Pa- 
nathénées \ il faudrait attribuer à Platon une 
prévision de seize siècles et demi. Il est digne 
dé remai^e que malgré la vive impression 
que la letti'e et la carte routière de Toscanelli 
avaient produite sm» Colomb (il copie des 
phrases entières de la lettre dans Fintroduc- 
tion du journal de son premier voyage), ni 
lui, ni Gomara, Oviedo ou Acosta, ni les cartes 
d^ Amérique ou les mappemondes ajoutées aux 
éditions de Ptolémée depuis i5o8, ne font 
mention de FAntillia. Lorsque Colomb entre 
dans le port de Lisbonne le 4 naars 1 49^9 ^ ^^ 
ïiomme pas F Antillia comme point de départ ; 
il dit qu'ail Vient de Cipango. Je ne vois pas, en 
récapitulant tout ce que nous savons des pre- 
mières découvertes des îles de Flnde occiden- 
tale , par quoi Ton pourrait justifia Fopinion 
<jue Colmnb lui-même ait appliqué le nom 
d^Antillia aux Mes Caraïbes. Je troinre la pre- 
mière trace de cette application dans les Ocea- 
nica de Pierre Martyr d^Anghiera*, par ces 

' VoycE 1. 1, p. 176. 

» Dec. Wh. l, p. 11 (éd. Bas. i583). Cette Décade, 
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mots : « In Hispaniola Ophiram insulam sese 
reperisse refert (Colonus), sed cosmographi- 
corum tractu diligenter considerato, Antiliœ 
insulœ sunt illae et adjacentes aliae. » Voilà la 
dénomination géographique des Antilles au 
plmiel. Mais il y a plus encore : la seule fois 
que Ton trouve dans les lettres d^ Amène Ves- 
puce le nom de Colomb , ce nom est mis en 
rapport avec celui d^Antillia. « Venimus ad 
Antigliœ insulam quam paucis nuper ab annis 
Christophorus Columbus discooperuit ». Ces 
mots ' sont extraits de la relation du (pré- 



dédiée au cardinal Ascanio Sforza^ porte une date 
certaine. Elle a été terminée en novembre i493 y deux 
mois après le retour de Colomb de son premier voyage. 
* Navarrete, t.III, p. 26 1 . Jecite de préférence letexte 
latin d après la Cosmograpkiœ Introductio de Martin Yla- 
comylus^ dont j'ai sous les yeux l'édition de 1607, quoi- 
qu'il règne sur l'idiome dont s'est servi Vespuce presque 
autant d'inceHitude que sur celui de Marco Polo, et qu'il 
soit assez probable que les (^ux premières lettres de 
Vespuce aient été écrites en espagnol^ comme les deux 
dernières en portugais. Nav. t. III, p. i85. Le texte 
original des lettres de Vespuce n'est pas parvenu jus- 
qu'à nous, et l'édition latine de 1607 est, comme il est dit 
dans le S** chapitre (fol . 9 de l'édition dontje me sei-s ), ex 
itaîivo sermone in gallicum et ex gallico in latinum versa. 



SECTIOx\ PREMIERE. I97 

tendu) second voyage de Vespuce, du voyage 
qu'il dit avoir terminé le 8 septembre i5oo. 
La liaison des événemens prouve que le nom 
d'Antillia est donné par Vespuce à llle d'Hispa* 
niola et que la relation est celle du voyage fait 
avec Ojeda : car dans le (prétendu) premier 
voyage dont Vespuce fixe le départ au 20 
mai 1497 7 Hispaniola est simplement nommé 
Ity; ce qui est sans doute une corruption 
d'Aïty » . Bartholomé de Las Casas nous ap- # # 
prend "* i^e c'étaient les Portugais qui appli- 
quaient de préférence à PHispaniola la déno- 
mination d'Antillia. Ces applications de noms 
géographiques étaient bien arbitraires dans les 
premiers temps de la conquête. Je trouve que 
Schoner^ prend encore en i533 la ville de 



' Yidimus ibidem quemmaximum gentis acervum, 
qui insulam illam Ites nuncuparent. î> Ylacomyl. 
fol. 36. (L'édition de i5o7 n'a cependant pas de pa- 
gination. ) Canovai , Eîogio del Vespucci ^ p. 80; 
Franc. Bartolozzi, Ricerche circa aile scop, di Vesp, 

p. 98. 

* Hist, gen. de IndiaSy lib. T, cap. 164. (Nav. t. III, 

p. 333. ) 

3 Opusculum geogr. i533. Para II, cap. 9. « De le- 

gionibus extra Ptolomo^um (c'est-à-diie dont Ptolëmée 

II, i5 
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Mexico (Temistitlan) pour le Quinsaï de Maitîo 
Polo , la célèbre ville chinoiçe de Hangtcheou- 
fou. Gomara , qui ne doute pas de Tidentité ' 
de rAmérique et de TAtlantide, dérive tout 
smipl^nent ce dernier nom du mot mexicain 
atl (eau), rêverie étymologique qui a été ra- 
jeunie plusieurs fois de nos jours , en ra[qpe- 
lant de plus le nom tatare du Volga, Atel, la 
grande eau. Il en a été d'ailleurs du nom d'îles 
Antilles comme de celui d'Amérique : ces 
noms ont été proposés , Fun , comme nous 
l'avons vu, par Anghiera, en 149^9 l'autre par 
Ylacomylus, en i5o7, et cependant il a Mu 

ne fait pas mention ) : Bachalaos dicta a novo génère 
piscium ; desertum Lop ; Tangut, et Mexico regio in 
qua urbs permaxima in magno lacu sita Temistita, sed 
apud vetustiores Quinsaj erat vocata. » C'est sans 
doute à cause de la proximité d'un grand lac et à cause 
de la multiplicité des canaux indiqués dans la descrip- 
tion de Quisaï, d Città del Cielo » de Marco Polo 
(cap. ^JXVIII), qu'on a confondu deux villes d'Asie et 
d'Amérique. 

* Hist, de las Indias, i553, fol. 119. Guillaume 
Postel qui tenta de changer les dénominations des con- 
linens^ nomme hardiment l'Amérique Atlands, l'A- 
frique Chamesia, etc. Voyez Cosmographkœ disci- 
cipUnœ Compend, (Bas. i56i), p. 1 3 et 67. 
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plus d^un $iè<de pour que Fusage les ait géncra- 
Jctmant répandus. Christophe^Golomb ne com- 
prend jamais Tensemljle des îles de r//jéfe.qulil 
a découvertes sous une même dénomination. 
On ne coimaissait dans les premiers temps de 
la conquista que les noms de Islas de Lucmfos - 
(pour les îles Bahamas), et S^ islas de Mario- 
i^nto * ou islas de los Carihes eX. de los Cani- 
baies ^ f)OiH* le groupe qui s^à:end de la Tri- 
nité à Portorico.(Boriken). Sur les cartes de 
Juan de la Cosa et de Bibero il n'y a pas de 
trace du nom des Antilles. Le recueil italien 
de toutes les iles du monde par Benedetto 
Bordone ^ ne le connaît pas plus que Visolario 
de Porcaccio ^, le Ptolémée italien d'Antoine 

*■ GOMARA, fol. 20. 

• ÂcosTA, Ub. I, c. i4i lib. III, c. 4' Robert 
Ragnauld (Cauxois) appelle dans sa naïve traduc- 
tion dédiée au grand Henry en 1697 , ce la Guade- 
loupe, la Martinique et Marigalante \q^ faubourgs de 
tinde. » 

3 yida del Alm. cap. 45 et 77. 

4 Isolario nel quai si ragiona ditutt^ t Isole delMondo, 
Venegiay per Nicelo d'AristoiUe ( alias de Ristotele ) 
detto Zapino, i533. 

^ ToMASo PoacACCHi DA Gastiglioiœ, Arretino, Délie 
Isole piu famose del Mondo» Venet. 1576. 



200 SECTION PREMIERE. 

Magini de iSgS, la Cosmographie d'André 
Thevet ' et la Description des Indes ccciden^ 
taies de ITiistoriograjJie Hen'era', terminée 
en 161 5. Il est assez extraordinaîre qu'happés 
un long oubli pendant toute la durée du sei- 
zième siècle , un nom qui ayait paru pour la 
première fois sur une carte de i436, ait enfin 
prévalu en Europe. Ce nom était sans doute 
plus sonore que celui d'îles Camerçanes que 
nous connaissons par le Bréviaire géogra- 
phique de Bert et par le voyage d'un reli- 
gieux carmélite , mais dont j'ignore absolu- 
ment l'étymologie'. C'est la grande célébrité 

* La Cosmographie universelle, i575. 

'" Cap. 7 (éd. de 1728, t. IV, p. 13). 

' Mavrile de Sauit-Mighel , religieux carmélite. 
Voyage des (les Camerçanes en r Amérique. Paris, 
1602. Il j est dit, p. 41 : la Guadeloupe est uue ce des 
moindres des îles qu'on appelle Camerçanes. » Je re- 
trouve le nom d'Insulœ Camercanœ vel Antillise aut 
Caribes dansBERTii Bres^iarium totius Orbis, 1 624, p. » 3. 
Est-ce un nom caribe? Parmi les noms caribes des Pe- 
tites-Antilles recueillis par le père Raymond Breton 
{Dict. caribe-français , Auxerre, i665,p. 4^9 )> i' "7 ^ 
absolument rien de bien analogue au mot Camercana. 
Les îles Saintes s^appellent Caaroucaera, la Grenade 
Camaloguc : mais près de Cuba, loin des régions habi- 
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des caries de Cornélius WytfHei et du Thea- 
trum Orhis terrarum d^Ortelius % qui a pro- 
bablement le plus contribué à fixer le nom des 
Antillas sur les cartes d^ Amérique. Quant à 
Forigine du mythe géographique de FAntillia 

tées par les Garibes, à la fin du quinzième siècle, Lo- 
renzo d'Anania [Fabrica del Mondoy p. 319) place Tîle 
Gamarco. Garcia [Origen, delos Indios , p. 234) pré- 
tend que les noms géographiques caribes sont carac- 
térisés par la syllabe initiale car, comme dans Caripe, 
Carupano, Caroni, Gariaco, et dans la dénomination 
du peuple entier appelé Carina ou Garinago. Faut-il 
lire pour Antilles Islas Carmercanasl {Relat, hisi. 
t. I, p. 692.) Mon frère, qui a une connaissance pro- 
fonde de la structure des langues américaines^ trouve 
que dans Garinago ou plutôt Gallinago, selon le lan- 
gage des hommes^ et Galliponam, selon le langage des 
femmes, Gali ou Gai renferment tout le nom du peuple. 
Galina {Dict, Gali6l,Veins, 1763, p. 84) n'est qu'une 
abréviation de Gallinago. J'ai cherché inutilement les. 
iles Gamerçanes dans les routiers si détaillés des Petites- 
Antilles du seizième siècle qu'offre Hakluyt (t. III, 
p. 603-627, éd. de 1600). 

^ Sous le nom d'Antillas, les îles Garibes paraissent 
sur la carte d'Amérique de 1587. Gependant le texte 
d*Ortelius n'a pas le mot Antilles, pas même dans 
rédition de i6oi , de 3i ans postérieure à l'édition 
princeps, (Wytflikt, Descr. Ptoi. augmenlum, 1597, 
p. 96.) 
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d^Andred Bianco, il feut distinguer, comme 
dans tous les mythes, Félément idéai> et) Fap- 
plication* de cet élément à une localité détei^ 
minée. Un événement véritable , tine énrigra— 
tion par mer, à Fépoque de Pinvasion des 
Arabes dans la péninsule ibérienne, a laissé 
de vagues souvenirs qui ont survécu aux mal- 
heurs pubUcs. Les émigrés avaient eu peut-être 
le dessein de se rendre aux îles Fortunées ; de 
chercher un asile comme Sertorius lorsqu^it 
fiiyait les armes victorieuses de Sylla. L^ima- 
gination des peuples qui embellit les traditions 
nationales, transporta un simple fait historique 
dans le pays des fictions. On supposait que les 
fugitifs avaient fondé, au sein de PAtlantique, 
une colonie florissante. Comme on s^aperçut 
bientôt que cet étabUssement chrétien ne se 
trouvait pas aux Canaries , groupe d^îles sou— 
vent visité à cause du commerce des esclaves 
Guanches , il fallut le chercher ailleurs , et lui 
assigner ime situation déterminée. Les Açores 
découvertes, ou plutôt retrouvées plusieurs 
fois, pouvaient faire naître Tidée de Pexis- 
tence d'une terre très étendue, parce que Ton 
supposait la contiguité de côtes appartenant à 
différentes îles. C'est sous ce rapport, je pense, 
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que I^ai'chipel entier des Açores a donné lied 
de fixer la position de F Antillia ou île des Sept- 
Evêques et des Sept-Villes ; car je ne saurais 
conjectui'er avec M. Buache ' que TAntillia de 
Bianco , large comme ITEspagne , soit Hle de 
Saint-Mî(îhel, par la seule raison que les Por- 
tugais donnent encore aujourdTiui à une par- 
tie de cette île le noiri de Sete-Citades. Cette 
dénomination prouve simplement que les na- 
vigateurs et les colons pfortugais étaient pleins 
du souvenir d^anciennes traditions populaires. 
Le raisonnement de M. Buache nous condui- 
rait également à chercher TAntillia et les Sept- 
Villes dans la péninsule de Yucatan ou dans le 
nord du Mexique au milieu du Nouveau Con- 

' Mém. de rinsdtuiy 1806, t. VI, p. i3, 17 et 2J. 
Sprengel disait en 1792 ( Gesch. der Entd, p. 873 ), eo 
parlant des Açores, a on les crut d'abord (au i5* siè- 
cle) les Antilles de Tlnde rendues célèbres par le 
voyage de Polo. » M. Boyd, dans son intéressant ou- 
vrage, Description of the Azores, i835, p. 192, offre 
l'observation suivante : « Un petit lac s'est formé dans 
nie Saint-Michel en 1 44^ P^i* ^^^ courant de laves qui 
empêcha les eaux de s'écouler. Ce lac porte encore 
aujourd'hui le nom diAlgoa da Sete Cùades. Près de là 
se trouvent quelques cabanes qu'on appelle, sans que 
Ion sache pourquoi, les Sete Cidades, y> 
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tinent. Lorsque Francisco Hernandez de Cof- 
dova (i 617) fut frappé de Faspect de temples 
(teocallîs) construits en pierres de taille, et de 
la civilisation des peuples du Yucatan; lors- 
quHl découvrit les grandes croix qui étaient Pot)- 
jet de leur adoration, on pensait assez générale- 
ment, dit Gomara% « que les Espagnols qui 
s^étaient enfiii de leur pays, lorsqu^il fut en- 
vahi par les Arabes, du temps du roi Rodrigue, 
avaient abordé sm» ces côtes lointaines. » Dans 
Fexpédition aventureuse que fit le père fi^ancis- 
cain Marcos de Niza* à Cibola (pays des bisons 

■ Hist. de las Indias, fol. 29. Herrera (Dec. 11^ 
lib. m, cap. ) ) met Tadoration de ces croix que 
Ton retrouve au Palenque dans le Chiapa, en rapport 
avec la prophétie d'un santon mexicain appelé Chilam 
Gambai. 

» GoMARA, fol. ii5 et 117; Ramosio, t. I, p. 298, 
3o2 ; Herreka^ Dec. IV, lib. YII, cap. 7. J'ai rappro- 
ché ailleurs ( Rel. Hist. t. III, p. 169, et Essai politique, 
t. II, p. i53) les traces d'ancienne civilisation retrou- 
vées en 1773 par le père Garces dans le Moqui, des 
traditions de 1639, et j'ai discuté en même temps la 
position de Quivira et Cibola ( Civora ) que Wytfliet 
(p. 171) place au sud de son royaume fabuleux 
d'Aniau dans la région qui avoisine ]e détroit de 
Berhing. 



SECTION PREMIÈRE. 205 

OU vacas corcoç^adas)^ au-delà des 36** de lati- 
tude, on cherchait aussi les Sîete Ciudades^ 
et « ce roi barbu, Tatarax (espèce de Prêtre- 
Jean) qui adorait une croix d^or et Fimage 
dWe femme, Senora del Cielo. )> Si Tîle An- 
tillia avait été identique avec Hle Saint-Michel 
des Açores, il n'est pas probable qu'on Peut 
encore figurée sur des cartes qui, comme celle 
de Bianco , présentent simultanément tout le 
groupe des Açores^ On conçoit plutôt que 
TAntillia, qui était primitivement une grande 
terre dans laquelle se confondaient les côtes 
mal connues de plusieiu's des Açores, fut re- 
poussée à Touest de ce groupe dès que Ton re- 
connut avec plus de précision la petitesse et les 
contours de chacune des îles qui le composent. 
Pour saisir la force de cet argument, il faut se 
rappeler les véritables époques des décou- 
vertes faites par les Portugais dans la région 
tempérée de Pocéan Atlantique. Ces époques 
sont, pour Pécueil des Formigas, i43i ; pour 

' Behaim qui, à plusieurs reprises, habita l*ile de 
Fayal, ne place pas seulement rAntillia loin du groupe 
des Açores qu'il nomme Insulen der Habiche ; il pré- 
tend aussi qu'un vaisseau venant d'Espagne en i4i4 
a été jeté sur les côtes de l'Antillia. (Mdur, p. Sa. ) 
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nie S^ Maria, i432 ; pour San Miguel, i444; 
pour Terceira, San Jorge et Fayal, l449 } P^w 
Graciosa, i453. La découverte des îles les 
plus occidentales, Flores et Corro, paraît an- 
térieure à i449î ïnais cette date est moins 
précise ' . Or la carte de Biaiico était terminée • 

* Je suis la chronologie de la Vida do Infante D, 
Henrique escrita per Candido LusitanOy l^histoi'iogra- 
phe portugais, Joseph Freire, père de l'Oratoire, qui 
( p. 3 1 9 et 338 ) s'est appujé sur des docufnens officiels» 
La date de la pi^emière tentative faite par Gouçalo 
Yelho Cabrai eu i43i est confirmée par une note ins- 
crite sur le globe de Behaim. (Mubr^ p. 29.) L'ile 
de Jesu que marque ce globe et dont le nom ne 
se retrouve plus sur la mappemonde de Ribero sin- 
gulièrement exacte pour le groupe entier, était-elle 
identique avec Tile San Jorge ? L'infant don Henrique 
céda en 1460 les iles Jesu et Graciosa à son neveu Fei^* 
dinandy frère du roi Alphonse V. ( Baraos, Dec. I, 
lib. II, cap, I . ) Dans VAsia de Barros, il n'est nulle 
part question de la découverte successive des île» 
Açores, objet que ce grand historien avait peut-être 
tfaité dans une Géographie universelle qu'il cîtie sou- 
vent dans les Décades et qui n'a jamais paru. 

^ M. Bnache, dans un Mémoire d^ail'kurs' f rès dfigne 
d'éloge, a été induit en erreur par la Relation dû ^e^ 
cond Voyage de Cook, lorsqu'il place éc la découverte 
des Açores (des Formigas?) en 1439^ et celle dfe l'ile 
S'* Maria en i447- » (L- t^- p- '40 
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lof s<{U0 TmÊait , a guidé par cPanciennes car- 
tes, )) nVvait feit reconnaître encore que la 
seule île S'' IVd^œia, la seule aussi dont le sol 
n^est pas volcanique. Cette carte oflBré à la fois 
des noms arabes et chrétiens, ceux de Benh- 
tufia* et de Saint-George (San Zorzi). Elle 
dispose assez eorreetement les neuf îles en 
trois* groupes partiek'y mais ees gi^oupes , au 
Ueu d'être orientes SiE.-N.O., sont presque 
placés du) sud a» nord- Olot le plus éloigné 
s'appelle déjà Cordas Marinos. Les noms de 
San Jorge et de Corvo n'ont donc pas été 
donnés par les Portugais en i449 î ils a|^)ar- 
tiennent à d'autres peuples de l'Europe latine-. 
Dans le moyen-âge *, ce sont sans doute^les 

^ C'est la véritable leçon selon les recherches de 
Formaleoni et de Zurla. Buache a lu Bentusta pour en 
faire f^enusta et l'île Graciosa (p. 21 ). Tufla peut dé- 
river de la racine arabe tefele, crépuscule du soir. Tefel 
signifie même, d'après GoUus, l'obscurité, et Bentufla 
désigne peut-être un Fils des Ténèbres, dénomination 
qui convient assez à un îlot du Mare Tenebràsnm d*E- 
drisi. Quaden, dans^V Enchirîdioncosmôo^raphicam(Co\. 
1699), place parmi les Açores, outi'e Tîle des Sept-Cités, 
aussi celle de Satap. Voyez Joan. Myritius, Opusc. 
f^eogr, 1690, p. 133. 

* Je ne veux pas remonter plus haut, ni discuter 
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deux nations rivales et aventureuses des Nor- 
mands et des Arabes qui ont répandu les pre- 
mières notions certaines sur le groupe des 
Açores. Quelques historiens^ font remonter 
la découverte des Normands au neuvième 
siècle. Le géographe de Nubie, qui est du 
douzième siècle , connaît dans FAtlantique 
(dans la Mer Ténébreuse) «lUe de Raha qui 
est celle des Oiseaux^ habitée par de grands 
aigles ou vautours qui se nourrissent de pois- 
sons )) et planent continuellement autour de 
Tîle*. Ebn al-Ouardi' paraît connîdtre cette 
même île sous le nom de Thouiour (ou des 
Oiseaux). Il dit « que des aigles rouges munis 
d^énormes griffes s^ rassemblent et chassent 
loin des côtes en pleine mer. Un roi des 

dëja ici Torigine des monnaies caithaginoises et cyré- 
naïques que l'on assure avoir été trouvées en i449 
à rile de Corvo, Voyez Gôtheborgske Wetenskaps og 
PFitterhets SamlingoTy 1778, St.I^p- 106. 

* MoBa^ p. 55, , 

• Edrisi ( //i/tfr/»r. Gabriele Sionita), 1619, p. 64; 
Habthann, p. 317^-319. Bianco a aussi parmi les Açores 
une Isola di Colombie qu'il ne faut pas confondre avec 
celle d'Ëdrisi, p. 85. 

3 Db Guignes , dans les Extraits des Manuscrits du 
Roi, t. Il, p. 56. 
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Francs (selon Houcaïli) y envoya un vaisseau 
pour avoir de ces oiseaux, mais le vaisseau fit 
naufrage. » Les commentateurs des géographes 
arabes ont reconnu depuis long-temps que la 
dénomination d^îles des Açores ( Insulœ Acci- 
pitrum) nVst que la traduction portugaise de 
File des Vautours ou des Faucons d'Edrisi. 
Les trois îles du Brasil (Brazie, Brazir ou de 
Mayotas) qu'indiquent presque tous les portu- 
lans ' du quatorzième siècle (par exemple celui 
de Pizigano tracé en 1867 ) entre les parallèles 
du cap Saint-Vincent et de Flrlande, sont sans 
doute aussi des îles du groupe de Raka et des 
Açores ' : peut-être même le nom d'Antillia 
qui pai'aît pour la première fois sur une carte 
vénitienne de i436, nVst-il qu'aune forme por- 
tugaise donnée à un nom géographique des 
Arabes. L'étymologie que hasarde M. Buache 
me parlât très ingénieuse : elle offre surtout de 
la probabilité si on Tadapte avec un peu plus 

* ZcRLÂ^ Viaggi, t, II, p. 324» 

A Bianco restreint le nom de Brasile à la seule île 
Terceira où un promontoire à l'ouest de la baie d'An- 
gra porte encore le nom de Pointe du Brésil. (Fleu- 
aiED, Voyage fait par ordre du roi e« .1768 et 1769, 
vol.I,p. 548.) 
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de précision au génie des langigs sémitîqaes. 
M Thons le ïïwnàjm des îles inconnues qa^Ediîsi 
décrit (Pars {HÛna dinmds tertii^ p. 71 ) ^ qui 
paraissent étre^ dit M. Buacbe % les 3es Açores, 
il en est ime aj^lée Moustaschinf Ebn aL- 
Ouardi la nomme Tinnin % ce qui signifie rae 
des serp^is. On p«it être porté à croire que 
le mot Antillia a la même si^ification et qu^il 
dérive du mot tmnin^ comme celui XArguan 
dérive de cdui de Jouan que Ton trouve sis- 

' L. c. p. 27. M. Sprengel croit même que l'île 
Terceira ne porte pas un nom originairement portu- 
gais, quoiqu'il paraisse indiquer la troisièms île décou- 
verte par ordre de l'infant don Henrique. ( Descript, 
de la carte de Ribero dans Munoz Gesch. t. I, p. 44^- ) 
On se plait quelquefois à latiniser des mots apparte- 
nant à des langues barbares et à leur supposer une si- 
gnification tirée du latin ou des langues qui en déri- 
vent. C'est ainsi que les zoologistes^ oubliant que manati 
est un mot des Indigènes d'Haïti^ l'expliquent par les 
nageoires du lamentin qui lui servent de petites mains, 
(GoTiEB^ Régne animal, 1. 1, p. 283. ) 

» Extraits, t. II, p. 55. Dans cette île de Tinnin ou 
Moustaschin, on montre un serpent tué par Alexandre 
qui, selon les Orientaux^ a parcouru une partie de 
l'Atlantique. Le même géographe arabe cite dans ces 
•parages l'île de Laça ou Aca infestée par de prodigieux 
serpens. 
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plusieurs cartes anciennes, » La dernière ana- 
logie n'est pas heureuse. La syllabe initiale me 
paraît plutôt la corruption de Tarticle arabe. 
TfAl-Tinnin et $ Air-tin on aura fait peu à 
peu Antinna et AntiUa^ comme par un dé- 
placement analogue de consonnes, les Espa- 
gnols on fait de crocodile, corcodilo et coco- 
drilo. Le Dragon est al Tin^ et PAntillia est 
peut-être File des Dragons marins », interpré- 
tation qui paraîtrait confirmée et par Fimage 
d'un homme entraîné dans TOcéan par mie 
troupe de serpens que place Pizigano près de 
son île de Brazir^ et par les grandes cou- 
leuvres sculptées sur lui monument en pierre 
dont pçirle Thevet et que nous discuterons 
plu3 tard. Je puis aussi citer Tisola Danmar 
(île du vase ou réceptacle de serpens) que la 
carte de Bedrazio, dont j'ai parlé plus haut , 
place à côté de PAntillia *, Ce mot d'AntilHa 

* Sur ï isola dei Dragoni de la mappemonde de 
Fra Mauro placée à l'ouest de l'Afrique, Voyez Zurla, 
p. 143. 

* On lit aussi Darmar, habitation des serpens pour 
Danmar. Tel est l'esprit conservateur des géographes, 
qui craignent d'oublier, que la mappemonde d'Orto- 
lius rédigée en i587, offre non-seulement les trois îles 
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en lui substituant ArUilha peut sans doute se 
résoudre en deux mots portugais anie et ilha^ 
mais il signifie , diaprés Tanalogie avec Anti- 
paros, Anticirrha et Antibacchus % ce qui est 
opposé non à un continent, mais à d^autres 
îles*. Jamais dénomination si générale et si 
dogmatique nV été donnée par des marins qui 
indmdualisent tout et s'attachent de préfé- 
rence à des rapports de forme, de couleur ou 
de productions. La lecture des derniers cha- 
pitres de Marco Polo pouvait faire naître Fes- 
poir à un géographe théoricien comme Tosca- 
nelli, qu'en naviguant du Portugal vers Fouest, 
on rencontrerait, avant d'arriver au continent 
de F Asie, cette longue chaîne d'îles qui s'é- 
tend de Zipangou à Selendiv; mais pourquoi 

de Saint-Brandon, des Sept-Cités et du Brésil, mais 
aussi au nord des Açores File Demar. 

■ Ptol. lib; IV, cap. 8, p. 1 14» 

* Telles sont aussi les explications données par Mé- 
nage et Bluteau. Le dernier dit dans son grand Dic- 
tionnaire portugais, (c ilhas oppostas ou frontrairas as 
grandes ilhas da America"». Formaleoni (p. 28) re- 
garde cette étymologie comme très hasardée. Voyez 
aussi Giovanni Andhes dans les Mémoires de YAcademîa 
Ercolanese Archeologica, 1823, p. 182, et Tiraboschi, 
Storia délia lût. t. VI, P. I, p. 189. 
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donner à une seule grande Hé, qu^on supposait 
située dans le groupe des Açores ou près de ce 
groupe, le nom systématique d^Antilha? Un 
littérateur distingué a cru découvrir récem- 
ment le mot de Ténigme dans un passage d'A- 
ristote de Mundo que j'ai discuté plus haut ' et 
qui traite de l'existence probable des terres 
inconnues opposées à la masse de continens 
que nous habitons. « Ce& terres plus ^andes 
ou plus petites dont les rivages sont en face des 
notices, se trouvent signalées, dit-il, par le mot 
antiporthmoi^ ce qui, dans le moyen-âge, a 
été traduit par Antinsulœ, » Rien ne justifie- 
rait cependant à mes yeux une semblable tra- 
duction. La Béotie et FEubée, séparées par 
un détroit (PEmipe), sont réciproquement 
antîporthmoi y et le mot portugais inusité 
d^Antilhuy ne saurait être rendu par v/i^roç 
àvrriropS'fjLoç. La traduction latine du livre 
de Mundo attribuée à Apulée n'a pu non 
plus donner heu à la dénomination d'Antin- 
sula : car Apulée n'a pas du tout feit atten- 

1 T, I, p. 1 27, AmsTOT. de Mundo, cap. 3, p. 892, 20 ; 
Bëkk. Procius in Tim. p. 54* Philippe Cluvier y a vu 
tt Americam et Magellanîcam. » Animach', in ApuL 

p. 4.4. 

n. 14 
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lion' au mot àvrArop^fioç, et son livre est 
une paraphrase dans laquelle il retranche et 
ajoute à son gré*. 

Ile de Bracie ( Berzil ) et Statue des 
AçoRES. — X*ai déjà indiqué plus haut les 
rapports de position et d^origine qui exis- 
taient, dans le moyen-âge, entre le groupe 
des Açores et les Ues qui paraissent sur 
des cartes italiennes, depuis i35i jusquW 
1459, sous les noms de Bracie^ ^ Brasil^ et 

* Apoleu 0pp. éd. Geverh. Elmeohorst , 1631, 
p. 59. 

• Vojez dans le passage sur les volcans : Vesuvius 
noster et rintercallation d'une observation curieuse sur 
une caverne remplie d'acide carbonique à Hiérapolis 
en Phrygie, gaz <c qui par sa pesanteur (spécifique) ne 
se tient que dans les lieux inférieurs.» (Compares 
AruL. p. 64 et 65 avec Arist. de Mundo, cap. 4> 
p. SgS, 20 et 3o. ) C'est le Plutonium ou gouffre Cha- 
ronien d'Hiérapolis décrit par Stuabon, XIII, p^ 629 
Cas. et par Dion Cassius, lib. LXVIII, cap. 27. 

^ Chez Pizigano (Zurla, f^iaggi , t. lî, p. 323) 
M. Buaclie a cru lii^ sur son calque Bracir, 

4 Dans le Portulano mediceo de i35i et sur la carte 
remarquable de la bibliothèque Pinelli que possède 
M . Walckenaer et dont la rédaction, d'après l'almanach 
qu elle renferme, tombe entre le3 années i384 et 1434. 
(Baldelli, 1. 1, p. XXX ; Walckenaer, dans la traduc- 
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Berzil\ Comme récemment le comte Bal- 
delli, dans ses savantes recherches sm* le 
MUione de Marco Polo * , a fait renaître 
l'idée que le nom de Bracie^ coiTompu en 
Brasil^ n'a trait qu'au feu volcanique des 
Açores , je me vois forcé d'entrer à ce sujet 
dans quelques détails étymologiques. Je tâ- 
cherai de ne pas être long, tout en rappe- 
lant cependant qu'une espèce d'examen phi- 
lologique auquel le géographe soumettes noms 
des îles, des rivières et des peuplades, sert sou- 



tien de la Géographie de Pinkerton, t. VI, p. 36o et 

334.) 

* Chez Bianco (Zorla, t. Il, p. 334) et chez F''^ 
Mauiodont le planisphère est de i^Sc^, On ne trouvo 
pas d'île de ce nom ni sur la carte de Marino Sanuto 
qui parait au moins de 4^ ans antérieure à Pizigano et 
qui n'omet pas les 358 Isol/e béate etfortunate voisines 
de rir lande, et beaucoup d'autres bonœ insulce de l'At-* 
lantique, ni sur le globe de Behaim (1493). Cepen- 
dant plus d'un siècle et demi après la colonisation des 
Acores par les Portugais, on a continué à placer une 
île du Brasil à l'ouest ou au nord-ouest de Corvo. Jobst 
Ruchamer/ dans la Collection de Voyages publiée à 
Nuremberg en i5o8 {Sammlung von Reisen, cap. 76), 
foit de Berzil l'île Brisilge, 

« T. I. p.CLXX. 



•.» 
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vent à faire découvrir leur identité sur un grand 
W nombre de cartes et à empêcher ' les doubles 
emplois. Trois siècles avant Fexpédition de 
Gama , lorsque le commerce de Flnde se fai- 
sait par la voie de terre, un bois rouge propre 
à la teinture des laines et du coton était connu 
en Italie et en Espagne sous les dénominations 
de bresillj hrasiUy^ bresîljij braxilisj hrasile. 
Muratori * a prouvé ce fait par les tarifs de la 
douane de Ferrare de i igS comme par les ta- 
rifs de Modène de i3o6. Des documens pu- 



* Se/, hist. t. Il, p. 676 et 703. ftalegh a converti 
(lanô la Guyane le Guarapo en fleuve Europe, et Malle- 
Bnin, d'ailleurs si judicieux, a reconnu le fleuve Orégan 
ou Origan dans les mots espagnols ce se ignora el ori- 
gen. » {Essni politique y t. II, p. 3i4> ) 

* Antiquit. ital. t. II, Diss. XXX, p. 894-899. Dans 
le tarif des Ferra rois de 1 198 le mot grana de Brasill 
avant pipere, zucaro et zafrano, pourrait faire naître 
quelque doute : mais dans le tarif des Modenois de 
i3o6, le mot^rana manque et on ne trouve enregistré 
que la charge {soma) di Braxilis, Le mot grana appli- 
qué plus tard à la cochenille d'Amérique désignait, 
dans le moyen- âge, le Coccus polonicus, et le Coccus 
Jacca de Tlnde mêlé au produit du Croton lacci&rum (en 
sanscrit : lakcba). J'ignore d'où dérive l'étrange dénomi- 
nation àe grana de Br asile, de rouge ou laque de Brasile, 
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bliéspar M. Capmany ' sur Tancien commerce 
des Catalans^ ne laissent pas de doute sur rin-i 
troduction du bois de teinture ou brasil en 
Espagne de 1221 à 1243. La coimaissance de 
cette production précieuse du Malabar et de 
Tarchipel de Flnde remonte même jusqu^au 
neuvième siècle. Un des deux voyageurs 
arabes dont Renaudot a publié les itiné- 
raires, Abuzeid el Hacen, natif de Siraf, vante 
le bois rouge de rUe Ramni ou Sumatra. Je 
trouve indiqué le même bois de teinture par le 
géographe de Nubie * parmi les objets de com- 



' Memoriàs sobre la antigua marina-^ comerchy arles 
de Barcelona, t. II, p. 4> i? et 20. Dans le tarif de Col- 
lioure en Roussillon de 1352, je trouve des canquas de 
èrazil, de laça et de grana comme trois objets distncts. 

* Renaudot, Anciennes relations des Indes, p. 5; 
Edbisi, p. 33. Âlrami est probablement une corruption 
deRamani (Ramni, Lamery) qui désigne l'île de Su-^ 
matra. (Spbeiwîel, p. 176. ) Edrisi décrit le carcaddan 
ou rhinocéros de Tile Alrami , mais, il ne lui attiibue 
qu'une seule corne, comme fait aussi Marco Polo en 
parlant des rhinocéros ou Leoncorni de la Giava Mi- 
nore (lib. III, c. 12 ; Bald. t.I, p. 240 ; t. Il, p. 393)- 
Il est vrai que le Rhinocéros surmatrensis est bicorne, 
comme le rhinocéros d'Afrique dont il diffère essen- 
tiellement, tandis que le Rhinocéros javanus est uni- 
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merce de llle Alrami que Ton croit être cette 
même île de Sumatra, quoique placée à trois 

corne comme le rhinocéros du continent de Ffnde. 
Cette remarque de géographie soologique ne doit ce- 
pendant pas nous faire admettre que les noms d' Alrami, 
RamaniouJavaminor désignent Tileholland^isede Java 
plutôt que Sumatra. Beaucoup d'autres raisons discu- 
tées par M. Marsdcn s'y opposent. Les navigateurs arabes 
ont sans doute peu observé Tanimal vivant, et connais- 
saut plus à fond le rhinocéros du continent d'Asie, ou 
pour mieux dire la grande corne dont on se sei'vait 
comme d'un vase propre à découvrir du poison dans 
une liqueur, leurs descriptions ne peuvent être minu- 
tieusea^nt exactes. M. Marsden même, dans son excel- 
lent ouvrage sur Sumatra publié en 1788, ne parle 
aussi (p. i4o) que d'une seule corne du rhinocéros 
de Java ; et dans la troisième édition ( p. 1 16 ), il prétend 
que Sumatra possède deux rhinocéros, l'un nnicorne , 
l'autre bicorne. D'ailleurs les éléphans qui manquent 
à l'Ile de Java et que le voyageur arabe traduit par Re- 
naudottrouvaen 85 1 àRamni^ offrent un caractère zoo- 
logique plus incontestable encore del'identilé de Ramni 
et de Sumatra ( Samantara ). Je retrouve le mot bakkam 
(Lignum rubrum) dont la racine n'est probablement 
pas s^itique ( car 6akama, merbum contraxit n'offre pas 
de sens) dans le géographe Yakouti qui est du^ i5* 
siècle et qui parle du bois de brésil de Ceylan, déjà 
mentionné par 1^ voyageur arabe de Renaudot. (Db 
Guignes dans Notice et Extr. des man. t. II, p. 4iiO 
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journées de navigation de Ceylan ou Selan-dib 
(Sarandib). Le texte arabe porte bakkarrij ce 
que les traductions latines rendent par bresUr- 
lum. Marco Polo ccmnaît le bois colorant ap- 
pelé verzinoy mais il ne le nomme qu^une seule 
fois, non pour indiquer le santal rouge dont il 
place les forêts à Fîle Saint-Laurent ( Mada-^ 
gascar), mais pour comparer au verzino une 
plante de Sumatra quW arrachait dès la troi- 
sième année et dont il sema sans succès les 
graines sur le territoire de Venise *. M. Mars- 
den "* pense que le bois de Brésil du moyen- 
âge, celui des Indes orientales, a été le sapang 
des Malais (Caesalpinia sapan) ; mais il me pa- 
raît probaMe que les Arabes ont versé dans le 
commerce plusieurs espèces de bois rouge 
sous le nom de bakkam , surtout le bois de 
chandana (Pterocarpus santalinus) qui, au 
Bengale, pcM*te encore le nom persan de bu- 



' IlMilione, lib. III, c. 8, i^, 35. (B'aldelxi, t. I, 
p. 164 ; t. II, p. 384, 398, 454» ) Marco Polo, éd. de 
Marsden, p. 613. 

* Sumatra, p. gS. Ainslie, p. 196. Le sapang est 
très recherché dans l'archipel de llnde pour la tein- 
ture en rouge. 
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khum % et dont M. Pelletier a retiré de véri- 
table laqae rouge. Nous ayons vu plus haut 
que y dès le quatorzième siècle, des île$ de 
TAtlantique , appart^iant {MrobablCToent au 
groupe volcanique des Açores , paraissent sur 
les cartes sous les noms de Bracie, Berzil et 
Brasil. Pietro Coppo da Isola prétend même, 
dans son Portulan * de i528, que Christophe 
Colomb a touché, avant d^arriver sur les cotes 
d'Amérique , « aux îles Ventura , Columbo et 
Brasil. w Au premier abord , on croit être sûr 
de reconnaître dans un de ces noms géogra- 
phiques celui d'un bois rouge de Finde , mais 

' L.' c. p. ^2. Garcia AB 'H.okvo {Aromatum hisi. 
1690, lib. I, c. 17, p. 69) connaît déjà le nom sanscrit 
chandana ; il distingue le bois de brésil ( sans doute 
celui des Indes occidentales) du Lignum saniali rubri. 
DansVïnde{RoxB, Fior. Corom. t. I, p. 18) le chan- 
dana Caesalpinia sa pan porte aussi le nom àe^Bukkan- 
Chitlo des Teiingas. 

^ Voyez sur ce portulan vénitien très rare, Mo- 
RELLi^ Letlera rarissima dl Christoforo Colombo ^ p. 63. 
L'île Colombo de Pietro Coppo da Isola, terra deir 
Istria, est Vixola di Colombi de Bianco , Fayal selon 
Buache. Sur Tîle Ventura que le Portulan des Me- 
dicis regarde aussi comme synonyme de sou isola de 
ColombiS; voyez Baldellc, p. XXX et CIjXX. 
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quel pouri'ait être Farbre qui, dans tm groupe 
dlles dont la flore ressemble à celle du Por- 
tugal, aurait donné lieu à une méprise si 
étrange? Comme la carte de Pizigano de 1867 
porte/a?o/a Brazie (non Brazir) seu Mayotas^ 
M. Buache avance, dans son Mémoire sur 
FAntillia^ « que Mayotas, Braçir et Ter- 
cère sont synonymes et désignent des pays 
ravagés par les volcans. » J'avoue que je ne 
devine aucimement sur quelle étymologie 
on pourrait se fonder pour trouver com- 
ment la première et la troisième de ces déno- 
minations désignent des pays ravagés par les 
volcans. Les Portugais croient généralement 
(je rapporte leur opinion sans en gai^antir la 
justesse) que le nom de Terceira indique la 
troisième île découverte (en i449) après les 
îles Sainte-Marie et Saint-Michel. Dans cette 
interprétation on ne compte pas les Formigas 
vues par Gonçalo Velho Cabrai en i43i. Le 
comte Baldelli a fait revivre Fopinion du géo- 
graphe français en la déclarant plus probable 
que Texplication vulgaire, celle de Tanalogie 
de nom avec un bois de teinture de Flnde. Je 

» il/cm. rfc /V/ii/. t. VI, p. 24. 
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ne vois rien dUardent dans les dénominations 
de Mayotas et de Tercère , mais je conviens 
que Brazie rappelle les mots de FEurope la- 
tine , braise ( français)^ braza et braseiro ( poi> 
tugais), brasero et braciere (espagnol et ita- 
lien) '. Nous ignorons dans quel idiome d'Asie 
le moyen-âge a puisé la dénomination du bois 
de teinture brcLsillioa braxilisy ou si ces noms, 
comme ceux d'indigo (ro Jv^kicov), de oampèche 
et de jalap, indiquent des localités d'origine. 
La civilisation de l'Inde ayant été jadis |i'ès 
répandue dans le grand archipd d'Asie, on est 
tenté de recourir à d'anciennes racines de 
sanscrit j racines dans lesquelles les significa- 
tions de rouge et àéàfeu se trouvent réupies *. 
En parcourant les journaux de route et les 



* Peut- elle lié à hrand et èrennen (allemand) et à 
jSjoàÇw, bouillir avec violence. Dans le latin du moyen- 
âge on trouve braza au lieu de pruna, charbon 
ardent. 

» (c La racine aanscrite Ifhrâdsch (bhrâg) , dit M. Bopp, 
signifie luire, respUndlr, de là rakta, rouget raneUehf 
colorer, teindre. Comme anita, vent, vient du verbe an, 
souffler ( proprement yZarc), ^ra^cAiVa serait ladjectif 
de brâdsch indiquant ce qui est luisant. Cependant 
Wilson ne donne pas cette dernière forme. y> 
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lettres de Colomb, je ne trouve pas une seule 
fois le nom lepalo (bois) de brasilf il est sûr 
cependant que dès 149^, par conséquent long- 
temps avant la découverte de la Terra Sanctœ 
Crucis que nous appelons aujounThui le Bré- 
sil, une caesalpinée de S'-Domingue (le Caesal- 
pinia brasiliensis) fut prise pour le hraxiUs des 
Grandes Indes, le bakkam du commerce des 
Arabes. Anghiera raconte dans le 4* livre de 
la première Décade (p. 1 1 ) des Océaniques , 
que dans le second voyage de Colomb on 
trouva à Haïti : <( Sylvas immensas, quae ar- 
bores nullas nutriebant abas praeterquam coc- 
cineas quarum lignum mercatores Itali verzi- 
numj Hispani brasilum appellant. » Dans le 
troisième voyage de Colomb (Dec. I, lib. 9, 
p. 21 ) on chargea sur la côte de Paria trois 
mille livres de Brasil « supérieur * à celui 
d^Haïti. )> Vicente Yanez Pinzon dont Grinœus 
nous a conservé un fragment dHtinéraire, 
nomme en i499 ces arbres de brésil vus à 
Paria (Payra) « des forêts de santal rouge. » 
A mesure que les découvertes s^étendirent au 
sud du cap S -Augustin, surtout depuis que 

* Noi^, Orbis, iSSs^p. 120. 
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Pedro Alvai*ez Cabrai, en mai i5oo, eul pris 
possession de. la Terra de S* Cruz y le com- 
merce du bois rouge de TAmérique continen- 
tale devint plus actif. Dans la quatrième expé- 
dition de Vespuce dans laquelle un des navires 
se perdit sur des écueils autour de Hle Fer- 
nando Norona, on prit, en i5o4^ près de la 
Bahia de todos Santos, un chargement de bois 
de brésil \ Ce commerce devint si impoitant 
que déjà en i5io le gouvernement* espagnol 



' Nav. t, III, p. 288. a In eo portu, dit Amerîc 
Vespuce, bresilico puppes nostras onustas efficîendo, 
quinque persistîmus mensibus. » De même nous trou - 
vons qu'Anghiera {Océan, Dec. III, lib. 10, p. 66) en. 
parlant du voyage de Solis vers l'embouchure du Rio 
de la Plata en i5i5, ajoute : ce Navigia coccineis li-unci$ 
onerant : diximus vocari ab Hispanis brasilum, ]ignî 
genus id ad lanas fucandas aptum. » 

*Ordenanzashechasel iSdejunîo i5i6. (Nav. Doc, 
dipîom, t. 11^ p. 339.) Il est très possible que des 
espèces voisines du Caesalpinia brasiliensis aient fourni, 
dans une si grande étendue de côtes, le bois de tein- 
ture rouge. J'ai recueilli avec M. Borapland, dans l'A- 
mérique du sud, le Coulteria tinctoria qui est le Caesal- 
pinia pectinata de Cavanilles, employé parmi les Indi- 
gènes comme matière colorante. (Voyez nos N09. Gen^ 
t. VI, Tab. 569, ) 
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tRiidit Timportation de tout brasil qui ne 
proviendrait pas « de ces Indes (occidentales) 
appartenant aux domaines de Castille. » Tout 
le monde sait que peu à peu, dans la première 
moitié du seizième siècle , cette même abon- 
dance de bois de teinture a fait changer le nom 
<le Terra de Sancia Cruz donné par Cabrai, 
en Terra de Brasil^ a changement inspiré par 
le démon, dit Fhistoriographe Barros*, car le 
vil bois qui teint le di'ap en rouge ne vaut pas 
le sang versé pour notre satut ! » Cest ainsi 
que de Tarchipel d'Asie, la dénomination Bra-- 
sil a passé par un cap de File Tercère * aux 
côtes australes du Nouveau Continent. 

A ces recherches sur File de Brasil du 
groupe des Açores, se lie la tradition si ré- 
pandue dWe statue équestre trouvée par les 
Portugais dans File de Corvo, et montrant du 
doigt Fouest. Tous les livres les plus élémen- 
taires qui traitent de la découverte de FAmé- 

» Dec. I, lib. V, cap. 3. 

* Je rappelle que la Punta del Brasil de l'île Tercère 
'dont le nom s'est conserve jusqu'à nos jours, est indi- 
quée sur la carte d'Ortëliusde 1.578. Un seul point de 
nie a conservé un nom qui, àhb le 14* siècle, a appar- 
tenu à Tîle entière. 
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rique, rapportent cette tradition, sans indien* 
quelque document historique, portugais ou es- 
pagnol, qui en Êisse mention. J^ai yainement 
cherché ce a conte de marins » dans les écri- 
vains de la Conquista qui ont si longuement 
discuté les indices par lesquels Colomb fut 
guidé vers les terres de Fouest. Martin Be- 
haim, après avoir séjourné long-temps aux 
Açores dans la maison de son beau-père lobst 
de Hurter, n^en fait aucune mention sur son 
globe. Barros n^en parle pas plus que Grinœus 
(i532), Sébastien Munster (i55o), OrteUus 
( iSjo) et André Thevet ( iSyS). Le silence de 
ce dernier me paraissait d'autant plus extraor- 
dinaire qu'il a recueilli lui-même (comme nous 
le verrons bientôt) à File S -Michel une in- 
scription qu'il croit trsKîée « par le peuple de Ju- 
dée. » C'est seulement depuis peu de semaines 
que le célèbre botaniste . M. Link m'a fait 
connaître un passage de VHistoria del Reyno 
de Portugal par Manuel de Faria y Sousa ^ 

* Ed. d'Anvers de 1730, p. 258. Le passage com- 
mence ainsi : oc En la cumbre de un monte que Uaman 
dek> Cnervo fue hallado una esta tua de un hombre 
puesta a cavallo en pelo. )> Ce monte del Guervo est FSle 
de Corvo même. 
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qui rapporte la tradition dWe statue équestre 
de la manière la plus circonstanciée. « Dans 
les Açores, sur le sommet d'une montagne 
qu^on appelle la montagne du Corbeau, on 
trouva la statue d^un homme monté sur un 
cheval sans selle , la tête découverte , la main 
gauche posée sur la crinière du cheval, la main 
droite étendue vers Fouest (comme pour l'in- 
diquer, senalando al poniente). Le tout était 
placé sur une dalle ( losa ^ ) qui était de la 
même nature de pierre que la statue. Plus bas 
il y avait gravé sur un rocher quelques lettres 
qu'on ne connaissait pas. » Comme Fhistorio- 
graphe parle des découvertes faites de i447 
à 1471? son opinion paraît être que ce monu- 
ment a été vu lorsque les Portugais ont abordé 
la première fois à Filot rocheux de Corvo. Or 
la date de cette époque est incertaine *, les uns 
indiquant i449i *^s autres i46o. Comment 

» En confondant losa {tàhlWdi de piedra dura ) avec 
loza ( faïence ), on a dit par erreur que la statue était 
formée d une a espèce de terre cuite. » ( Mém. de ÏInst, 
t. VI, p. 36.) 

* Frejre ( Vida do Infante Dont Henngue, p. 819, 
338) dit a avant i447 ; Boid ( Description ôfthe Àzores, 
i835, p. 3j7)ver8 i46o. » 
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croire que les contemporains de Christophe 
Colomb qui parlent ^ minutieusement de troncs 
de pins jetés par les courans sur les côtes des 
îles de Graciosa et de Fayal, de cadavres 
d'hommes à'uae race inconnue déposés sur 
la grève de Tîle de Florès, voisine de Corvo, 
n'auraient eu aucune connaissance d'un fait 
aussi étrange. Un voyageur plein de candeur, 
M. Boid, dont l'ouvrage est tout récent, a levé 
une partie de ces doutes. Durant un long sé- 
jour dans les grandes îles de l'archipel des 
Açores, il a recueilli les notions suivantes su^ 
Corvo : « C'est la plus petite des neufe îles. 
Elle forme une montagne jumelle et a reçu 
son nom , parce que , vue de loin , elle paraît 
toute noire*. Parmi un grand nombre d'ab- 
sm'dités que débitent les pauvi^es et supersti- 
tieux habitans, ils assurent gravement aussi 

* F'ida del Almiranle, cap. 8, p. 6. 

* BoiD, l. c. p. 3i6-3i8. Nous avons rappelé plus 
haut que déjà en i436 la carte d'Andréa Bianco offre 
l'ile de Corbos marinos, nom qui est dû sans doute à la 
grande quantité d'oiseaux qui entourent Tilot et non à 
l'aspect sombre d'une montagne. On ne connaît pas 
d'éruption volcanique récente à Corvo, mais Flores a 
un pic avec cratère. 
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que c^est à leur île qu^est due la découverte du 
Nouveau G^ntinent, parce qu^un promontoire 
qui avance loin dans la mer vers le N. O. pré 
sente la forme d^une personne dont la main 
est tendue vers Foccident. La Providence , 
ajoutent-ils , a voulu que ce promontoire de 
Corvo ait cette forme extraordinaire pour an- 
noncer (aux navigateurs em^opéens) Texis- 
tence d^un autre monde. Colomb a compris 
et interprété ce signe et s'est lancé dans la car- 
rière des découvertes (vers Pouest). » Voilà 
donc la statue équestre réduite à un phéno- 
mène natiurel. On conçoit qu'une de ces 
configurations grotesques et imitatives si com- 
mîmes parmi les rochers volcaniques de ba- 
salte, de trachyte et de porphyre amphibo- 
lique a pu donner lieu au conte d'une statue 
équestre que les érudits n'ont pas manqué 
d'attribuer aux Carthaginois ou aux Phéni- 
ciens, peu enclins d'ailleurs, nous le savons \ 
à montrer le chemin des découvertes aux 
peuples rivaux. Les noms de moine, de re- 
Hgieuse, de géant {fraile^ monja^ gigante) 
donnés presque dans toutes les régions al- 

* Stiiaïîo, lib. III, p. 176 Cas. 

II. i5 
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pines de F Amérique espagnole, soit à des ro- 
chers isolés , soit à des crêtes de montagnes , 
confirment cette probabilité ; et chez les ma- 
rins les illusions fantastiques sont dWtant phtô 
commîmes que Paspect d'un Uttoral leur laisse 
des impressions plus fortes et plus durables. 
Corvo n^'est pas absolument le point le plus 
occidental du groupe des Açores, étant de 3' 5^' 
en arc plus oriental ' que Florès ; mais au re- 
tour du Brésil, du Mexique et des Antilles, les 
navires, fevorisés par le Gulf Stream (courant 
d'eau chaude de l'Atlantique ) , viennent de 
préférence en vue de l'ilot le plus septen- 
trional , de celui de Corvo. La forme d'un ro- 
cher du cap nord-ouest n'a pu recevoir sa 
signification mystérieuse qu'après la décou- 
verte de l'Amérique , et dans un temps où le 
commerce devenait plus actif et la mer des 
Açores plus fi:équentée. Cette circonstance 
pourrait expHquer jusqu'à un certain point 
le silence des auteurs des quinzième et sei- 
zième siècles : mais il se pourrait aussi que 



' Carte de Tofîno corrigée d'après les observations 
chronomëtriques de M. Dégeriès : Corvo 33*» 3 1 4'^ 
Florès 33° 36' 34". 
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dans un groupe d^iles qui nous offre déjà du 
temps de Bianco, la dénomination arabe de 
Bentufla , ime notion vague de traditions ré- 
pandues parmi les géographes orientaux (le 
schérif Edrisi, Ebn al-Ouardi , et Abdorra- 
schid, ou Bakoui) ait contribué à donner de la 
célébrité à la forme gi'Otesque du rocher de 
Corvo. J'aime à suivre une filiation non in- 
terrompue d'idées qui, de la plus haute anti- 
quité grecque aux portulans de Pizzigani de 
Venise , ont traversé le moyen-âge , et que les 
Arabes ont transmises aux géographes d'Italie, 
Il est rare que l'on puisse suivre avec tant 
de certitude un même mythe géographique 
dans la direction de l'est à l'ouest. Il faut com- 
mencer par les colonnes d'Hercule, appelées 
pkis anciennement colonnes de Saturne, ou de 
Briarée. Strabon, en parlant de la fondation de 
Gadès par les Tyriens, discute avec beaucoup 
de sagacité et de liberté d'esprit ce que l'on 
Joit comprendre sous la dénomination de co- 
lonnes} il se demande si ce sont des monu- 
mens érigés par la main de l'homme qui ont 
donné leur nom aux lieux près desquels on les 
avait placés. Il parle « d'autels , de tours , ou 
de colonnes w propres à marquer les bornes 
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dWe course ' ; mais les mots $ image ^ ou sta- 
tue d'Hercule, ne sont pas employés par le 
géographe d'Amasie : ils appartiennent à un 
passage du commentaire qu'Eustathe a ajouté 
à Denys de Charax, le Périégète \ On sait que 
les Arabes se sont beaucoup occupés d'Hercule, 
qu'ils confondent ' sans cesse avec Alexandre, 
ou plutôt avec un personnage bicorne, Dhoul- 
carnaïn, qui a creusé le détroit de Cadix, et 
dont Fère remonte au temps d'Abraham. Le 
géographe de la Nubie , dont je réunis les di- 
vers témoignages dans une seule note ^, rap- 

* Straco, lib. m, p. 171 Cas. 

* EusT. Comm. 64, 10 (BEaNiiARDT, Geogr. grœci 
min, t. I, p. 96). Ces statues dHercule Tyrien ne se 
trouvaient pas dans rintérieur du temple de Gadès^ 
selon Philostrale, qui, sans reconnaître les caractères 
puniques des colonnes métalliques du temple, dit ( ce 
qui me parait assez remarquable ) que ces caractères 
n'étaient ni indiens ni égyptiens. PhiL in Vita ApolL 
Tyan, Y, 5. ( Opp, ed, Olear, p. 190.) 

3 De Alexandro, Hercule Araèum, Voyez Harth. 
Africa EdrisiyP, 8 et 3 1 3. 

+ (c Memoraiît autem in qualibet ex dictîs insulis 
( Perennibus) cerni statuam lapidibus constructam et 
unamquamque statuam esse longitudinis centum cubi- 
torum, et super quamlibet statuam haberi simulacrum 
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porte qu^il y avait six statues placées sur les 
bords de la mer ; la plus orientale en Anda- 

aeneum rétro manu innnens. Hae statuas sunt sex : et 
una illarum, uti fertur, est idolum Cades quae est ad 
occidentalem partem Andalnsiae , et nemo novit ullam 
habitationem ultra illas. » Edrisi, p. 6. — (c Ab insula 
Majed orientem versus , ad insulam Saha est iter trium 
brevium dierum. In liac autem insula conspiciuntur 
simulacra aliquot ad litus maris, erectae dcxterae, quasi 
innuant aspicienti, ac dicant : Revertere illuc unde 
venisti, quoniam nu lia est a lergo nostro tellus quam 
adiré possis. » Edr. p. 37. Le Sionite traduit ces îles 
Khalidât par Insulœ perennes, mais le dérivé Khuid 
appliqué au Paradis ( jardin de Téternité ) prouve assez 
que l'on devrait traduire avec M. Freitag, Insulœ for- 
tunalœ. Le premier passage d'Edrisi m*ajant laissé 
quelque doute sur le simulacrum d airain qui surmonte 
une statue, j'ai consulté mon confrère à l'académie de 
Berlin, le savant orientaliste, M. Wilken. Il trouve, en 
examinant le texte original, qu'il faudrait traduire 
comme il suit : ce En outre de l'idole ( sanam ) de 
cent coudées, il se trouve dans ces îles une figure d'ai* 
rain. » Fauka ne signifie pas seulement au-dessus^ mais 
aussi prœter. Malte-Brun [Précis de la Geogr, t. I, 
p. 53i) a confondu les Canaries et les Açores. Les 
communications avec \es premières n'ont d'ailleurs 
jamais été entièrement interrompues dans les iS*» et 
14* siècles. (Albert. Magnus, De nat. locor. lib. II, 
c. 5 ; Bocage, Comment, de la DUnna Com, II, 33i.) 
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lousie, à Gadès , les autres dans des îles de la 
Mer Téiiâ>rei]se, aux Canaries (KhalîJdt)^ 
Élisant signe aux navigateurs de ne pas aran— 
cer. Yakouti, originaire de Bakou, et désigné 
pour cela sous le nom deBakoui, dit de même: 
« Les îles Khaliddt (il les appelle Dgialidat) 
situées à Fextrémité de Mogreb (de l'Afrique), 
ou les savans fixent le premier degré de lon- 
gitude, sont au nombre de six. Dans chacune 
d'elles, il y a une statue haute de cent coudées, 
qui est comme un fanal, pour diriger les vais- 
seaux, et leur apprendre qu'il n'y a point de 
route au-delà. » En comparant ces deux pas- 
sages d'Edrisi, et de Bakoui ', avec un troi- 
sième de la Géographie d'Ebn al-Ouardi *, dans 
lequel il est dit clairement : <( une des statues 
élevées dans les îles Khalidàt, ou Canaries, sur 
le sommet d'une montagne, par Saad Abou- 
karb, l'Hemiarite, le même que Dhoulcar- 
naïrij » on voit que le mythe des géographe^ 
arabes se rapporte à l'Hercule des Orientaux. 
En admettant six statues ou images d'Hercule, 

' Extrait, des Manuscrits y t. II, p. 39^7. 

* L. c. p. SS, Comparez Edrisi, p. 71, sur les com- 
pagnons de Dhoulcarnaïn lues par les habitans des îles 
de la Mer Ténébreuse. 
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on multipliait les marques des navigateurs, 
QQjmm PaIé|Jiale (cap. 32)«t Hésychius, qui 
muUipliaj^nt les colonnes^ jusquW nombre 
de trois ou quatre ', C^est aussi en rémi- 
niscence de ces traditions arabes , comme 
M. Buache Ta déjà judicieusement observé, 
que dans le quatorzième siècle Pizzigam), sur 
une carte de son portulan, a tracé parmi les 
îles BraziCj ou Açores, un médaillon demère 
lequel sVgite une figure tenant d^une main une 
banderole avec une inscription, et faisant signe 
de Tautre vers Test, sans doute pour arrêter les 
navigateurs*. On voit comment la limite de 

' TscHUCKE^ Ad Met, vol. III, P. I, p. i34;Klajusen 
AdScyL p. 276. 

^ M. Buache a c^u dëcfaiffrer ce qui suit en latin 
barbare et en partie inintelligible : ce Hœ sunt «tatuœ 
qu» stant ad ripas Antilliœ, quarum quae in fundo ad 
|ecurandos homines navigantes, quare est fusum ad 
ista maria quousque possint navigai^e et foras porrecta 
statua est mare sorde quo non pos sunt intrare nautœ,..,Ts> 
Zurla rejette ce que j'ai fait imprimer en italique. Il ne 
lit pas le nom d'Antillia, et pense reconnaître dans les 
dernières lignes : ce est mare sotile (je a'oirais plutôt 
subtile pour aqua lenuis, ou mare brève) quo non poxit 
tenebant naves. » l/extérieur du médaillon derrière 
Lequel s'agite la personne dont seulement la moitié du 
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ces parages « quae non amplius navigabifiap 
sunt propter brevitatem maris et cœnum et 
algam ' » a été reculée progressivement vers 
Fouest. La ruse des Phéniciens la plaça d^a- 
bord tout près des colonnes d^Hercule j Scylax 
la marque près de Cerné (Gauléon), le moyen- 
âge sur les traces des Arabes, près des Açores^ 
où le banc de fiicus ( la Mer de Sargasso ) avait 

corps est visible, offre deux pelilcs figures qui pa- 

xaissent être entrées dans le mer et n'ont de Teau que 

jusqu'à mi-jambe. . Il est bien remarquable que les 

géographes arabes, conséquens dans le principe de 

marquer les bornes de la navigation, admettaient aussi 

vers le nord de l'Europe, des statues semblables à celles 

des Canaries. Je trouve dans Bakoui {Eoctr. des Man, 

t. II, p. 629) : (c Dans une île voisine de Bardmila, il 

7 a une montagne élevée sur laquelle est une statue qui 

annonce qu'H ne faut pas aller plus loin sur la 

mer. » Bardmila^ pays des Francs (chrétiens), est placé 

par Bakoui entre l'Irlande et le pays de Khozar tra-r 

vepsé par l'Athel (Volga), te L'arbre maouca qui croît 

dans l'ile de Bardmila, et dont on mange la substance 

renfermée entre le bois et l'écorce, » me paraît être le- 

pin dont les^ peuples Scandinaves mangent quelquefois 

par nécessité l'aubier en guise de pain. 

' ScYL. Caryand. p. 54;Huds. {Hecat» etScyl, éd. 
Klausen, j83i, p. 248); Idëlir, Ad Arist» Met. t. I> 
p. 5o4- 
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été vue avant Christophe Colomb. DVprès la 
série de faits, ou plutôt d'^opinions que je viens 
d'exposer, il paraîtra pour le moins très pro- 
bable que les images d'Hercule et la prétendue 
statue de Coi'vo appartiennent à un même 
cycle de géographie systématique. Mais la di- 
rection de la main , le geste devait être changé 
depuis que Fintrépide Génois avait fait dispa- 
raître la crainte des bas-fonds de la Mer-Téné- 
breuse. Avant de quitter le groupe des Açcwres, 
j'ajouterai quelques réflexions sur les monnaies 
phéniciennes trouvées à Fîle de Corvo, et dé- 
crites par M. Podolyn, et sur le monument de 
Fîle Saint-Michel, dont parle le cosmographe 
André Thevet. M. Podolyn raconte que dans 
une tempête , le ressac des vagues avait mis à 
découvert un grand vase brisé contenant une 
quantité de monnaies. On les porta dans un 
couvent où malheureusement le plus grand 
nombre fut distribué entre les curieux. Quel- 
ques-unes (au nombre de neuf) furent en- 
voyées à Madrid, au père Florès, qui en fit 
cadeau à M. Podolyn. Il ne peut rester aucun 
doute, d'après les dessins pubUés dans les Mé- 
moires de la Société de Gothenbourg, que ces 
monnaies en or et en cuivre offrant une tête 
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de cijhevai, la figure entière d^un cheval, ou le 
paWer, ne soient lea unes carthaginoises, le» 
autres cyi^&aîîiques. Les dessins ont encore été 
tout récemment comparés à des monnaies con- 
servées dans le cabinet du prince royal de Da- 
nemarck; mais dans la «apposition m^e que 
le &àt du pot brisé découvert à llfe de G>rvo, 
soit bien cogostaté, on ne serait pas absolument 
ÊHfcé d^admettre que les Carthaginois eussent 
d^osé ces moimaies. Nous savons que des 
Arabes et des Normands ont visité les Acoreç 
da»s le moyen-âge : ils ont pu porter avec 
eux, des. eotes de Sicile et de Tunis, des mon- 
naies puniques et cjnrénaïques , car un très 
grand ïiombre des premières a été frappé ^i 
Sicile % principalement à Panormus*, fondé 
par les Phéniciens, C^est ainsi que des mon- 
naies arabes ont été trouvées fréquemment 
dans les îles et sur le littoral de la Baltique. 
Des deux hypothèses , la seconde , celle dW 
transport par les Arabes ou les Normands^ a 
aussi paru la plus probable à Malte^Brim ' . On 

• H^BEN, Ideen, tom. T, P. I, p. i^g* 

** MiONNET, Descr. des médailles antiques, SuppL 

t. I, p. 4io- 

* Prétis de Géogr, 1. 1, p. 696. Dans !e 16* siècle on 
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devmt être surj^is cependant que des naviga- 
teurs du moyen -âge n^eussent déposé aux 
Açores que des monnaies puniques et cyré- 
naïques , sans mélange d^une monnaie d^une 
autre origine. Comme la force des vents par- 
vient souvent à dompter celle des courans, on 
ne saurait nier entièrement la possibilité que 
dans le comm^xîe de Pétain et de rdeclrum 
les vaisseaux phéniciens ou carthaginois aient 
pu dévier de leiu* route à travens le Sinus 

a fait aussi un grand bruit d'une monnaie â l'effigie de 
Jules César trouvée, à ce que Ton prétendait, dans une 
mine d'Amérique, et envoyée au pape par Jbannes 
Rufiis, archevêque de Cosenza (Horn. De Orig. Ame- 
ricanorum, p. a3). Déjà lé grave Ortelius dit mAligne- 
nient a que la monnaie a été adroitement pei'due par 
celui qui Ta retrouvée. » Quant aux monnaies puni- 
ques de l'île de Corvo, que M. Podol) n croit y avoir 
été déposées par des Carthaginois naufragés qui se sont 
mis plus tard en communications avec la métropole, 
il est à i*egretter qu'on ignore absolument quels étaient 
i âge et le style de construction de l'édifice en pien e 
qui, sous une voûte, r^ifcrmait le vase contenant U's 
monnaies. C'est lors de la destruction de cet édifice par 
luie mer très orageuse, que le vase fut découvert eu 
novembre 1749» I^'ap^'ès la simplicité du récit du 
père Florès, à Madrid, il ne me reste aucun doute sur 
ia vérité du fait. 
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Œstrymnicus , et être jetés sur les cotes des 
Açores ; mais comment la trace d'un pareil ac- 
cident se serait-elle trouyée dans 111e qui est 
presque la plus occidentale de tout le groupe, 
dans celle rers laquelle porte la partie du Gulf- 
Stream, qui se dirige de Pouest à Pest? Les vais- 
seaux auraient donc dépassé les Açores^un peu 
au nord du parallèle de 4o**, et seraient entrés 
dans le courant à Pouest de Corvo et de Florès? 
La solution du problème serait plus aisée sL le 
rase renfermant les monnaies avait été décou- 
vert aux îles Sainte-Marie et Saint-Michel, les 
plus orientales de Parchipel des Açores. En 
nommant cette dernière île, je dois fidre men- 
tion dW Élit intimement lié aux discussions 
qui nous occupent. André Thevet, cosmo- 
graphe du roi Henri III, a visité, dans la se- 
conde moitié du seizième siècle, les sources 
chaudes de la région de Saint-Michel, qui 
fut bouleversée par des éruptions volcaniques 
en 14499 près de PAlagoa das sete Cidades. Il 
décrit, dans son style naïf et difïiis^ des ca- 

' Voici le passage curieux de la Cosmographie de 
Thevet, liv. XXIII, cbap. 7 (éd. de 1675, p. 1022) : 
(c Ces îles de l'Atlantique ont été appelées des Essores; 
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vernes dans lesquelles on vil, à la première ar- 
» rivée des Portugais, a un monument en pierre 

aussi essorer est mot françois^ lequel signifie autant 
comme essuyer et sécher, ou mettre quelque chose au 
vent. Elles sont neuf en nombre. Dans Tîle Sainct-Ml- 
chel, vers la part de Septentrion, sur le rivage de la 
mer, les premiers qui la découvrirent, fouillans contre 
un rocher, apperçurent un trou de la hauteur de 
dix pies et autant en largeur. Après avoir fait ouver- 
ture, quelques-uns avec des flambeaux se vont bazar- 
der d'entrer dedans, pensans y trouver quelques grands 
thrésors^ mais on n*y trouva chose quelconque sinon 
deux monumens de pierre, dont chacun d'iceux n'étoit 
moins long que de douze pieds et demi et large de 
quatre et demi. Ceux qui ont vu Icsditz monuments 
construitz assez rustiquement, m'ont asseuré n'y avoir 
apparence ni d'écriture ni d'autre marque d'anti- 
quité, sinon le portrait de deux grandes couleuvres 
qui étoient autour des ditz monuments^ ensemble 
quelques lettres hébraïques grandes de quatre doigts 
et si antiques qu'à grand'peine les pouvait-on lire : 
toutefois un Maranne, natif d'Espaigne , fils de juif, 
homme versé aux langues^ les peignit telles que je 
vous les représente icy. L'interprétation desquelles 
je sursoye la laissant à ceux qui font profession de la 
langue des Hébreux. Et par cela chacun peut juger que 
ce peuple hébreu a habité non seulement au pays de Ju- 
dée, ains par tout ce grand univers. )) A ce récit sui^cède 
l'histoire de la mort de pUisieurs personnes qui, ce pour 
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de douze pieds de long, offi^nt deux grandes 
couleuvres sculptées , et des lettres hébraïques 
lues, mais non interprétées, par un Maure, na- 
tif d^Espagne, fils de Juif. » Comme Thevet, qui 
traduit gravement Insulœ Accipitrum (Açores) 
par Iles du Fenty est un des voyageurs les plus 
dëpouvus de critique , il ne nous apprend pas 
en quelle année cette grotte a été murée , et com- 
ment le Maure a pu copier une inscription qui, 
selon l'ingénieuse observation de M. Wiken', 



piiilosopher et visiter les choses plus rares de Tisle, 
sont entrées dans cette large grotte sans jamais en 
sortir^ de sorte que de peur d'accidens semblables, 
l'ouverture fut close et cimentée. » 

' ce Les inscriptions de Thevet que vous me communi- 
quez, m'écrît ce savant orientaliste, ne sont pas dé- 
pourvues d'intérêt et paraissent avoir peu attiré l'atten- 
tion jusqu'ici. Il est à regretter que nous n'ayons pas 
une copie exacte des caractères pour juger de leur âge 
et de leur origine. Il n'est pas clair si l'inscription se 
lisait originairement en hébreu carré^ ce qui est peu 
probable, ou si le Maure, (ils de juif. Ta fait passer 
d'une écriture à une autre. L'expression de Thevel, 
a les caractères étaient si vieux qu'on a eu beaucoup 
de peine à les lire, » est extrêmement vague. Quoique 
quelques lettres de l'alphabet phénicien aient de la 
ressemblance avec l'hébreu carré, par exemple dans la 
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aurai! peut-être renfermé qudques noms pro- 
pres numidiens et puniques. Il serait inutile 



légende, Karat khadasohàth d'Ekhel {Doctr. nummo-^ 
rum vet. p. CLV, t. II, n" 5 )', il n'est pad à supposer 
que le. Maure ait pu déchiffrer la phrase entièrei Si 
l'inscription était arabe en caractères koufîques , le 
transport en caractères hébraïques devait être facile 
à un homme de sang africain. Soit en phénicien, soit 
en arabe, on trouve Maiktsai, ce qui, parla terminaison 
en sal, rappelle les n6ûi3 pl'opi^ed numidiens, par 
exemple celui d'Hiempsal. On lirait à peu près Taal 
ou Baal ben Martharbaal ou MathadbaaL Voilà 
sans doute des noms puniques très connus (TiTE-Lir. 
XXI, 12, 45 ; PoLTB. tu. 84; ArtiAW. Bellum Armib. 
c. 10), mais je conviens qu*avec le peu de confiance 
qu'inspire Texactitude de la copie qu'offi'e là Costno^ 
graphie de Thevet , toute interprétation est asses 
hasardée. » J'ajouterai à ces judicieuses observations 
que sur les pierres gravées d'origine orientale, les 
inscriptions phéniciennes sont aussi parfois en lettres 
grecques et que le fameux passage punique de la comé- 
die de Plaute ( le Pœnulus ), quoique constamment en 
caractères latins, dans tous les manuscrits de Plaute, 
a pourtant été imprimé, au commencement du 17» siè* 
cle , en lettres hébraïques , par Philippe Pareus et 
Samuel Petit. Le transport d'un caractère en un autre 
est sans doute aisé, mais je conviens avec M. Wilken 
qu'il est très invraisemblable que le Maure ait pu lire 
une inscription panique entière. 



^44 SECTIOK PREMIERE. 

de s^appcsantir sur un £iitdoiitilestiiiq>ossible 
de constater la vérité : il paraîtrait naturel ce- 
pendant d^admettre que si le Maure eût inventé 
Pinscription, il lui aurait donné un sens précis 
et sentencieux, exprimé en caractères hé- 
braïques. 

Ile Maïda et Ile Verte. — Le souvenir des 
îles du Brasil ou Brazie qui ont erré si long- 
temps sur les cartes, sVst conservé jusqu'à nos 
jours dans le Brasil Rock y que marquent les 
belles cartes anglaises de Purdy, 6" à Fouest 
de Textrémité la plus australe de l'Irlande. 
Dans ces mêmes parages, ou plutôt entre Flr- 
lande, Terre-Neuve et les Açores, paraissent ^ 
dès le commencement du seizième siècle, sur 
les cartes de Juan de la Cosa ( i5oo), de Fédi- 
tion de Ptolémée de ±522, et de Ribero (iSag), 
avec une égale incertitude de position, Mayda^ 
ou Asmaïdes ' , et Isla Verde. Vune et Fautre 

' Benedetto Bordone {Isolario, 1533, p. i8)a plu- 
sieurs îles Asméides, et Lorenzo Anania ( Fabrica del 
Mandoy p. 3o3 ) place Granozzo et Maida un peu à 
lest de Terre-Neuve, presque là où, sur la cai-te de 
Juan de la Cosa, je trouve Tisla Verde; car la grande 
isla de Trinidad de Cosa me parait identique avec 
Terre-Neuve. C'est vers ces régions boréales que les 
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sont encore marquées sur nos mappemondes 
modernes, sous les noms de Mayda el de 
Green Rock, comme des dangers incer- 
tains. 

Nous venons de voir que dans les traditions 
géograjdiiques et les récits des voyageurs , les 



géographes du seizième siècle ont aussi fait avancer 
progressivement cette île fabuleuse des Démons qu'on 
plaça d'abord sur les côtes d'Afrique. André Thevet 
a donné a le pourlraict y> de Tîle dans laquelle une 
demoiselle bretonne, Marguerite de Roberval, fut exi- 
lée, et eut, à ce qu'il paraît, de fâcheuses aventures. 
( Cosm, unw. p. 1019.) Vers la fin du seizième siècle, 
on regardait k grande île de Terre-Neuve comme di- 
visée en deux parties par un bras de mer. On voit, en 
comparant l'île de Baccalaos sur la carte de la Nou- 
velle-France de Wytfliet ( Descr. Piolm, Augm. p. 1 58) 
avec la carte ce d'un grand capitaine dieppois » ( Ra- 
MuAo, t. IT, p- 353), que la part'e septentrionale était 
appelée par ce capitaine île des Démons. L'opinion de 
Malte-Brun que l'île delà Main de Satan ( le Satanaxio 
d'André Bianco, Sarastagio de Bedrazio) n'est autre 
que cette isia de los Demonios des cartes espagnoles 
et françaises, ne me paraît pas probable. {Précis de 
Géogr. t. I, p. 53 1.) Le soulèvement de petites buttes 
volcaniques, qui a eu lieu si souvent, de i638 à 1811, 
autour de St-Michel et de St-Georges des Açores, 
a [)eut-être donné lieu à ce nom. 

IL iS 
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Hctions se sont mêlées aux souvenirs de décou- 
vertes réelles ; que Tempire de la fiction, basé 
sur des croyances d^une haute antiquité, sVst 
étendu dans le moyen-âge, surtout vers le 
couchant. Si cette direction nouvelle, et Ter- 
reur invétérée de Textension de FAsie * vers 
Test, ont ouvert la voie aux découvertes de 
Colomb , d^autres causes peu importantes , en 
apparence, et mal expUquées jusqu^ici, n'ont 
pas moins contribué à inspirer de la ccmfiance 
au navigateur génois. Je compte parmi ces 
causes d'encouragement le ïait si connu d'ob- 
jets rejetés par la mer sur les côtes des Açores, 
de Porto Santo et des îles Canaiies, et regardés 
comme des indices de l'existence probable de 
terres habitées, situées dans les régions occi- 
dentales. Je terminerai la Première Section de 
cet ouvrage , par des considérations de géogra- 
phie physique , auxquelles l'état actuel de nos 
connaissances permet de nous livrer, et qui sont 
propres à répandre quelque lumière nouvelle 
sur le phénomène que je viens de signaler. 

(( Ce n'est pas seulement , dit Fernand Co- 
lomb {Vida^ cap. vin), cette opinion de cei^ 

i Voyez la noie H, à la fin de la Première Section. 
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tains philosophes, que la majern^e partie de 
notre globe est à sec, et que par conséquent il 
existe à sa surface plus de continens que de 
mers , qui stimula Famiral ; il apprit aussi de 
plusieiu's pilotes très expérimentés dans les na- 
vigations occidentales vers les Açores et Tîle 
de Madère, des circonstances et des indices 
qui lui persuadèrent quHl y avait des terres in- 
connues vers le couchant. Martin Vincente , 
pilote du roi de Portugal, lui raconta que se 
trouvant à 45o lieues de distance du cap Saint- 
Vincent, il avait tiré de Feau un morceau de 
bois très artistement sculpté, quoique sans Fem- 
ploi d^un instrument de fer. Le vent d'ouest 
avait poussé ce bois ; ce qui faisait croire aux 
marins qu^infailliblement il y avait de ce côté^là 
quelques îles non encore découvertes. Pedro 
Correa, beau-frère de Famiral, lui raconta que 
près de Fîle de Madère il avait trouvé un mor- 
ceau de bois sculpté, tout semblable, et venant 
de la même partie du couchant. Il ajoutait 
qu^il avait ouï dire au roi de Portugal que dans 
<3es parages on avait recueilli dans Feau de 
grosses cannes qui d un nœud à Fautre, pou- 
vaient contenir ne\xî garrqfas de vins. (Her- 
rera, Dec, I, lib. I, cap. 2, assure que le roi 



} 
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avait conservé ces cannes, et les fit montrer à 
&)lomb). Ptolémée, dans le second livre ' de 
sa Cosmographie (chap. 17), dit en effet qu^il 
y a de ces énormes roseaux dans les parties 
orientales des Indes. Les habitans (colons) des 
îles Açores rapportaient que lorsque le vent 
soufflait de Touest, la mer rejetait, surtout dans 
les îles Graciosa et Fayal, des pins dWe es- 
pèce étrangère. Quelques-ims ajoutaient à ces 
indices que dans Tîle de Florès on trouva un 
jour sur la plage deux cadavres d^hommes dont 



' Ccsl dans !e premier livre (p. 17, Mebcat.) où 
Ptolémée parle a de la région des Séres au delà des 
Sines dont les mai^ais sont remplis de ces grands 
roseaux (xâ>afxot) au moyen desquels les habitans 
peuvent passer une rivière. » Le passage est presque 
imité de Pline (VU, a), a In India haec facit ubertas 
soli, temperies cœli, aquarum abuodantia, ut sub una 
ficu ( Banian tree, en sanscrit nyakrodha. Ficus reli- 
giosa Lion. Strabo, XV, p. 694; Théopiir. IV, 5), 
turmae condantur equitum. Ai^odines vero tant» 
proceritatis , ut siugula internodia alveo navigabili 
temos interdum bomines ferant. y> Le mot saccharum 
(sucre) dérive par erreur du mot sanscrit sarkarâ 
(scbarkarâ) qui désigne le tabacheer, concrétion sîli- 
cieuse du bambousier, ou vansa des Indiens, car 
bambou est un nom ma lai. 
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k physionomie et les ti'aits différaient entière- 
ment de ceux de nos côtes. (Herrera, peut-être 
diaprés les manuscrits de Las Casas, dit des ca- 
davres à large face ne ressemblant pas à des 
chrétiens). Colomb apprit aussi des habit&ns 
du cap de la Verga * , « qu'ails avaient vu des 
almadias , ou barques couvertes , remplies 
d'une espèce d'hommes , dont ils n'avaient ja- 
mais entendu parler. » 

Le transport de ces objets (bamboux, troncs 
de pins, cadavres humains, bateaux remplis 
d'hommes vivans) déposés par l'Océan sur le 
rivage des îles Açores, fut attribué, comme 
nous le voyons par le passage que je viens de 
traduire littéralement, à l'action des vents 
d'ouest. Cette expUcation n'est pas satisfai- 
sante, puisque elle n'est pas fondée sur des 
faits bien observés; car la véritable cause ' du 
^pansport est le grand courant d'eau chaude y 
^comiu sous le nom de Gulf^ ou Florida-- 
Streanin Les vents d'ouest et du nord-ouest 

i Sans doute un cap des îles Açores, car Herrera dit 
quecesa/mae//a^ concasa movediza que nunça se kunden 
(qui ne peuvent jamais aller à fond )^ Ç£nian a parar cn> 
las islas Azores. 

"" Rêl.hist. 1. 1, p. 71. 
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ne font quWgmenter la vitesse moyenne de 
ce fleuve pélagique, prolonger son action vers^ 
Test, jusqu'au golfe de Biscaye et mêler les 
eaux du Gulf-Stream à celles des courans dit 
détroit de Davis et de TAfinque septentrio- 
nale ^ . Le même mouvement océanique vers 
Touest qui portait dans le quinzième siècle les 
bamboux et les pins sur le littoral des Açores 
et de Porto-Santo , dépose * annuellement en 
Irlande, aux Hébrides et en Norvège, des 
graines de plantes tropicales (Mimosa scan— 



» Je me sers de la nomenclature du major RennelL 
Un coup d'œil jeté sur la carte générale annexée 
à ï Investigation of the Currents ofthe Atlantic Océan, 
peut éclaircir ce que je dis dans le texte du mélange des 
eaux de différens courans. 

* Encore en novembre 1 834 arriva sur la plage de 
Southport une bouteille qui avait été jetée à la mer à 
TE. S. E. du cap Codd, par les 4o°^ de latitiKle M 
les 70** 20 de longitude, en mars i833. Plusieurs 
naufrages sur les côtes «ecidentales d'Irlande n ont 
d'autre cause que la fausse persuasion trop répandue 
parmi les pilotes^ que le Gulf-Stream n'agit pas à l'est 
des îles Âeores. Les navires qui ne se servent pas de 
chronomètres ou de distances lunaires, atterrent par 
erreur d'estime, plus tôt qu'on ne s'y attend. (Mecka- 
nicsMag. i834> p. 1^08.) 
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dens , Guilandina bonduc , Dolichos urens) , 
quelquefois même des tonneaux bien conservés 
remplis de vin de France, restes du charge- 
ment de navires qui ont fait naufrage dans la 
Mer des Antilles. Les débris du vaisseau de 
guerre the Tilbury^ incendié près de la Ja- 
maïque, sont parvenus par le GulfStream aux 
.rivages d'Ecosse. Il y a plus encore : des barils 
remplis d'huile de palmier, faisant partie d'une 
cargaison de navires anglais naufragés au cap 
Lopez, sur lea côtes d'Afrique, ont été jetés sm^ 
ces mêmes rivages , après avoir traversé deux 
fois l'Atlantique , une fois de l'est à l'ouest , 
entre les 2* et 12" de latitude , à< la favein* du 
courant équatorial ; une auti-e fois de l'ouest à 
l'est au moyen du Gulf-Stream ,, par les 45"* 
et 55** de latitude. Dans les temps calmes , ce 
dernier courant venant du cap flatteras, se 
termine sous le méridien de la grande bande 
de Sbrgasso (Fucus natans), qui est placée im 
peu à l'ouest de Corvo; mais dès <pie les vents 
d'ouest commencent à dominer, ou que, par 
d'autres causes météorologiques, le courant 
élève le niveau des eaux, dans le golfe du 
Mexique, ou dans le canal de Bahama, les 
îles Corvo et Florès se trouvent enveloppées 



252 secnoN première. 

par le GuLf-Streairty qui se partage alors en 
deux branches, dont Tune se porte vers le 
nord-est , et Fautre vers le sud et le sud-est i ► 
Les îles Graeiosa et Fayal , que Colomb dé- 
signe particulièrement comme des points sur 
lesquels étaient déposés des troncs de pins 
d'une espèce inconnue , sont les plus rappro- 
chées de Corvo et de Florès, et reçoivent par 
conséquent les premières ce que porte le cou- 
rant, lorsque par les 3o** 7 et Sa** \ de longi- 
tude occidentale, il fléchit vers le S. S. E. Ces 
pins venaient sans doute, soit des petites IsUis 
de Pinos, sur le banc de la Tortuga, à Fouest 
des MartireSy soit de la partie nord-est de Fîle 
de Cuba, où près de Cayo de Moa Colomb * vit 



* Voyez le témoignage récent de M. Boid (Descrip. 
ofihe AzôreSy i835, p. 96. ) 

^ Colomb, dît Las Casas dans l'extrait qu'il donne 
du Journal de la première navigation (dimanche 
35 novembre 1492)7 vit des forêts de ^ïns {finales). 
Les arbres étaient . droits comme des fuseaux (Au^o^)^ 
si élevés qu'à peine Toeil pouvait en atteindre la cime. 
Il reconnut que de ces pins on construirait les plus 
grands navires. )> Nay. t. I , p. 66. J'ai déjà rappelé 
dans un autre endroit que les premiers conquistadores 
désignaient aussi lePodocarpus sous le nomgénéral de 
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pour la première fois, et à son très grand éton- 
nenfênt, les conifères des tropiques, soit enfin 
des côtes de Saint-Domingue, où, selon Tob- 
servation de M. Barataro, les pins descendent 
près du cap Samana, jusque dans la plaine. On 
pourrait être plus surpris des troncs de bam- 
bousier [guadua des Antilles, et de toute TA-* 
mérique équinoxiale) portés par les courans 
sur les côtes de Porto-Santoj puisque autour 
de cette île lés eaux se meuvent généralement 
vers le sud et le sud-sud-est , et reçoivent la 

pin. Herrera (Dec. I, lib. II, c. 12) le dit clairement 
en décrivant le ïvm\. àes pinos del Cibao de Sl-Do-v 
mingue qui ressemble aux olives {parezen azeytunos 
del Axarafe de Sevilla). Si le véritable pin de Tîle de 
St-Domingue et de Vlsla de Pinos au sud de Cuba^ où 
Ton trouve réunis, comme dit Anghiera, a pineta et 
palmeta, » est le Pinus occidentalis et de la même espèce 
que le pin du Mexique^ il est bien extraordinaire de 
ne voir descendre ce dernier, d'après mes mesures 
barométriques, entre Mexico et Vera-Cruz , que jus- 
qu'à 935 toises, entre Mexico et Acapulco que jusqu'à 
58o toises au-dessus du niveau des mers. {Relat, hùl, 
t. III, p. 376 et 470. ) Il est à désirer que des voya- 
geurs fixent leur attention sur la solution d'un pro- 
blême qui intéresse à la fois la géographie botanique et 
la. climatologie. 
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même direction depuis le parallèle du cap Fi- 
nistère. Mais un exanple, qui ne date que du 
commencement de mon voyage d'Amérique , 
prouve que de temps en temps le Gult-Stream 
des Açores communique avec le courant de 
Guinée j ou du nord de F Afrique, et porte des 
troncs d'arbres du Nouveau Continent jus- 
qu'aux îles Canaries. Peu de temps avant mon 
aiTivée à Ténériffe, la mer avait déposé sur la 
rade de Sainte-Croix, un tronc de Cedrela 
odorata, couvert d'écorce et de lichens. Cet 
arbre américain ne peut être confondu avec 
aucun autre bois. Il avait sans doute été arra- 
ché de la côte de Paria, ou de celle d'Hon- 
duras, et avait suivi le grand vortex du golfe 
Mexicain, et du canal de Bahama. Dans l'état 
moyen des mouvemens de l'Atlantique » , les 

» Il n'est pas sans intérêt pour l'histoire de la géo- 
gi'apiiie physique de rappeler avec quelle sagacité les 
marins du seizième siècle avaient déjà reconnu la liai- 
son de certains mouvemens de l'Atlantique depuis le 
cap de Bonne-Espérance jusqu'aux îles Açores. Co- 
lomb n'avait pas navigué au nord de l'île de Cuba à 
l'ouest du méridien de la Providence de la Grande 
Abaco : mais il connaissait le courant équatorial auquel 
il attribuait des usiensiles « de nuestras coslas de Es- 
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fleuves pélagiques que nous distinguons sous 
les noms un peu vagues de Gulf-Stream , de 
coiu*ant équinoxial, de courans du golfe de 

pana d déposes sur le nvage de la Guadeloupe {Vida 
del Almirantey c. 4^ J Anghiera, Océan, p. 27) ; il avait 
éprouvé la force des courans d'Honduras et du Yieux 
Canal (Canal viejo), sans avoir jamais passé le canal 
de Bahama ou de la Floride. L'impétuosité du mouve- 
ment des eaux qui sortent du golfe du Mexique ne fut 
reconnue qu'en i5i3 dans Texpédition de Juan Ponce 
de Léon (Herrera, Dec. I, lib> IX, c. 10), et comme 
jusqu'au commencement du dix-septième siècle, épo- 
que du voyage de Bartholomée Gosnold qui fit route 
directe (i6o3) de Falmouth au cap Cod, les navires 
destinés pour l'Amérique du Nord passèient constam- 
ment par le canal de Bahama; on entrevit bientôt la 
connexité des mouvemens pélagiques sur les cdtes du 
Mexique et de la Floride, avec ceux des côtes de Terre- 
Neuve et du golfe de St-Laurent visitées dès 1 497 et 
i5oo par Sébastien Cabot et par Cortereal. L'historio- 
graphe de Philippe II, Herrera, dont leô quatre pre- 
mières Décades ont paru en 1 60 1 , décrit le Gulf-Stream 
tel que nou» le connaissons (Dec. I, lib. IX, c. 12). 
(C Les eaux des mers d'Afrique et de l'Atlantique , 
dit-il, courent perpétuellement vers l'Amérique méri- 
dionale et ne trouvent pas de sortie ; elles passent avec 
fureur d'abord entre le Yucatan et Cuba, puis entre 
Cuba, la Floride et les îles Lucajes jusqu'à ce que, 
î:orlant d'un passage aussi étroit que le canal de 
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Guinée, des côtes du Brésil, et d^Afiîque mé- 
ridionale^ sont séparés par des eaux tranquilles 
ou stagnantes, qui n'*obéissent qu^à Fimpulsion 
locale des vents ; mais par la réunion fortuite 

Bahama, elles puissent occuper un espace plus étendu^.» 
Il y a plus encore : l'aperçu exposé dans l'ouvrage ré- 
cent du major Rennell, et d'après lequel le GulJ-Streani 
reçoit sa première impulsion à la pointe méridionale 
de l'Afrique au banc des Aiguilles ( Lagullas banc ), 
en se portant ?ei*s le golfe de Guinée au nord, et puis 
avec le courant équinoxial de l'est à l'ouest vers le cap 
St -Roque et les côtes de la Gu jane ( Irwestig. of the 
cwrents oftlie AlL Océan, i832, p. 20 ), se ti^ouve clai- 
rement indiqué dans le savant mémoire de sir Humfrey 
Gilbert (c sur la possibilité d'un passage du N. O. au 
Catliaj et aux. Indes orientales ; )> mémoire qui^ faisant 
mention de la Mappemonde d'Ortelius , doit avoir été 
rédigé en 1667 et 1576, a Comme les eaux de la mer 
coulent circulairement de l'est à l'ouest, obéissant au 
mouvement diurne du primum /?io^i7e (le soleil ), le* 
Poiiugais, dans le trajet du cap de Bonne-Espérance à 
Galicut, éprouvent beaucoup de difficulté d'avancer 
vers l'est : aussi à cause du peu de largeur du détroit^ 
de Magellan, les eaux (qui viennent de la mer des Indes 
au sud de l'Afrique) se trouvent forcées de i^monter 
tout le long des côtes orientales de l'Amérique jusqu'au 
cap Freddo, ce qui fait plus de 4)8oo lieues. » (Hakluyt, 
Voyages, t. III, p. i4-) Le nom de ce cap date sans 
doute de l'expédition de Sébastien Cabot, faite en. 1 5 1 7, 
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ée causes météorologiques, quelquefois ti^ès 
éloignées , les fleuves pélagiques s^élargissent 
ou se prolongent en inondant pour ainsi dire 
des espaces de mer dépourvus de mouvemens 

expédition dans laquelle il avança jusqu'au 67° ^ de 
latitude et découvrit la baie de Hudson, go ans avant 
le premier voyage de Hudson ( Mem. of Seh, Cahot^ 
p. 29 et 118; P. Fraser Tytler ( Disc, vfthe Northern 
Coasts ofAm, p. ^\). Sir Humfrej Gilbert nomme ce 
cap Frio une seconde fois a et le place par lat. 62% 
«opposé au Groenland. » (Haklutt, t. ILI, p. 23.) 
En citant ce passage remarquable, il est presque inu- 
tile d'observer que le courant a qui remonte les côtes 
orientales de l'Amérique » n'embrasse pas tout l'espace 
depuis le détroit de Magellan jusqu'au parallèle de 
62^ N. Le courant du Brésil, entre Bahia et le Rio de 
la Plata, porte vei*s le sud, et cette même direction des 
eaux se retrouve au nord de Terre-Neuve sur les côtes 
du Labrador. Dans la traversée que Diego Garcia fit 
en i526 des îles du Cap- Vert au cap St- Augustin, on 
attribua le courant portant au N. O. (le North West 
equatorial Siream de Rennell) entre les 5® de lat. mer. 
et les 10^ de lat. bor. à l'impulsion des immenses ri- 
vières de la côte de Guinée (Herrera^ Dec. III ^ 
lib. 10, c. 1); explication erronée qui de nos jours 
a souvent été appliquée aux courans qui a voisinent les 
embouchures de la Plata, de l'Amazone et de l'Oré- 
noque, et qui ont certainement des causes plus éloi- 
gnées et plus générales. 
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de translation propre. Alors les courans de 
difiërentes dénominations communiquent tenir 
porairement entre eux, et iH-oduisent des phé- 
nomènes qui ont du surprendre à une époque 
où la géographie physique du bassin de PAtlan- 
tique était moins avancée. Nous lisons dans 
V Histoire de la découverte des îles Canaries y 
de George Glas, publiée en 1764, que peu 
d^années avant la date de cette publication, un 
petit bâtiment chargé de blé, et destiné à pas- 
ser de Lancerotte à la rade de S'^-Croix de 
Ténérifiè , fut poussé au large par une tem- 
pête , sans pouvoir regagner le groupe des îles 
Canaries. Le courant équinoxial et les vents 
alises remportèrent vers Touest, où à deux 
journées de distance de la côte de Caracas un 
navire anglais le rencontra et secourut ceux 
des marins canariens qui avaient survécu , en 
leur fournissant de Peau, et les amena au port 
de la Guayra^ Un accident semblable était 
aiTÎvé en 1731: un bateau chargé de vin et de 
peu de vivres, faisant route de Ténérifiè à la 



^ Glas, Hist. ofthe dise, and conques t ofthe Canary 
Isiands, p. V, ViERA, Hist. gênerai de las islas Cano" 
r.as,t. II, p. 167. 
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Gomej'a , lutta pendant plusieurs jours centime 
les vents contraires et, abandonné aux cou- 
rans, arriva avec six hommes d^équipage, à 
Fîle de la Trinité , vis-à-vis de la côte de Paria ^ . 
La commimication établie entre le coiu^ant de 
r Afrique septentrionale dirigé vers le sud, et 
le courant équinoxial dirigé vers Touest, agis- 
sait donc dans un sens diaméti^alement opposé 
à celui qui avait porté aux iS* et iS" siècles 
des troncs de bambou et de Cedrela à Porto- 
Santo et à Ténériffe *. 

Quant au fait qui frappe le plus Pimagina- 
tion, celui u de bateaux couverts {barcas eu- 
biertas) remplis d^une race d'hommes dont on 
n'avait jamais entendu parler, vus aux îles 

* GuBiiLLA^ Orinoco illustrado, cap. 3i. 

* L'historiographe des Canaries, Viera (t. I, p. m), 
rapporte qu'à plusieurs reprises des fruits et des 
graines provenant d'arbres indigènes aux Antilles ont 
été jetés par la mer sur le rivage des iies de Fer et de 
la G ornera. Avant la découverte de l'Amérique, les' 
Canariens regardaient ces fruits des tropiques comme 
provenant de l'Ile de Saint-Brandon. Rien ne prouve 
mieux les ramifications temporaires des fleuves pélagi- 
ques que le phénomène du transport de productions 
végétales des Antilles aux côte 3 de Norvège, des Hébri- 
des, d'Irlande et de^ Canaries. 
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Açores, » Thistoire nous en fournit plusieurs 
exemples entièrement semblables. James Wal- 
lace rapporte , dans son Histoire des (les Or- 
cades^ que des Groenlandais appelés Firm-men 
par les Orcadiens, ont été poussés quelquefois 
par les courans et les vents de nord-ouest vers 
ces parages. On en vit un en 1682 à la pointe 
méridionale de Hle d'Eda, où beaucoup de 
monde s^était rassemblé pour jouir de ce spec- 
tacle étrange. Lorsqu'^on voulut aller le Rendre 
il se déroba aux poursuites. En 1684, parut en- 
core un pécheur américain, peut-être le même, 
près de Hle Westram. Dans Téglise de l'île 
Burra , on conserve un de ces canots des Es- 
quimaux , arrivé par une tempête ». La lon- 
gueur du trajet ne doit être évaluée qu'à quatre 
cents lieues marines, distance qu'avec une vi- 

* An account of the isîands of Orkney by James 
fp^allace, 1700, p. 60; Fischer dans Pallas, Nette 
Nordische Beilràge, t. III, p. 32o. Wallace dit que les 
Esquimaux arrivaient dans des canots de cuir ; mais 
M. Giseke qui a très long-temps habité le Groenland, 
m'a assuré que ces canots se ramollissent lors qu'ils 
sont long-temps exposés à Te^u de mer. Il affirme que 
les Esquimaux du Labrador ne traversent jamais le 
canal entre le Labrador et le Groenland. 
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tesse de sept à huit nœuds on peut parcourir, 
par un temps orageux, en moins de sept jours. 
Si je remonte au commencement du seizième 
siècle , je trouve dans FHistoire de Venise du 
cardinal Bembo, l'exemple dW bateau rempli 
d'indigènes américains, rencontré, en i5o8, 
par un vaisseau fi:*ançais qui naviguait dans 
rOcéan , non loin des côtes 'd'Angleterre i . 

* ce Non me piget inter haec ejusdem temporis rem 
dignam propter novitatem^ quae legentibus nota sit^ 
scribere. Navis gallica dum in Oceano iter non longe 
a Brifannia faceret, naviculam ex mediis abscissis vimi- 
nibus arborumque libro solido contectis sedificatam 
cepit; in qua homines crsuitsefiem mediocri staturat 
colore subobscuro, lato et patente pultu, cicatriceque una 
violacea signato : hi vestem habetant e piscium corio, 
maculis eam variantibus. Coronam e culmo pictam 
septem quasi auriculis intextam gerebant. Carne vesce* 
l^Ékur cruda, sanguinemque, uti nos vinum^ bibe- 
hSSt. Eorum sermo intelligi non poterat : ex iis sex 
mortem obier un t^ un us adolescens in Âulercos, ubi 
rex ( Gall'ue ) erat, vivus est perductus. » Beubo, HUt, 
yen. iib. YII, p. 267 (éd. 1718). Dans ce tableau un 
peu chargé, il est facile de reconnaître la race des 
Esquimaux, qui s étendait peut-être plus au sud que 
de nos jours. A mesure que la population indigène a 
diminué sur le littoral, la navigation côtière, qui offre 
des chances extraordinaires, est devenue moins fré- 

II. 17 
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Quatre ans plus tôt, en 1504, des pécheurs de 
Bretagne doîyent avoir été jetés accidentel- 
lement sur les côtes du Canada '. D^autres 
exemf^es de translations inTC^ontaires appar- 
ti^ment au moyen-âge et ont été souvent cités 
à Foccasion dW passage cél^re des finagmens 
historiques de Comehus Nepos^, sur lequel la 

quente. Il n'est d'ailleurs pas question, dans le récit 
de Bemboy de canots de cuir. 

^ GuHiLLA (éd. franc.), t. II, p. an. 

• Bosi0s, In Corn, Nep. Fragm, t. II, p. 356 ; Pli«. 
Il, 67 : a Idem Nepos de septentrionali circuitu tradit, 
Quinto Metello Céleri, L. Afranii (sic lui. Sillig. 
C. Âfrânii, Salmant. ) in consultatu collegae, sed tum 
Galliœ proconsuli, Indoe a rege Suevorum ( ita omnes 
Plinii Codd.) dono dates, qui ex India commercii 
causa navigantes tempestatibus essent in Crermaniam 
abrepti. » ( GHnparez aussi Cab. Febd. Rankii. de i 
Nepoùs cita et scrrptk Comment. 1837, p. 27.) 
Mêla, lib. III, c. 5, §8 : ce Ultra Caspinm sinum ql 
nam esset , ambiguura aliquamdiu fuit ; idemne Oceanus, 
an Tell us infesta frigoribus, sine ambitu ac sine fi^p 
proiecta. Sed praeter Physicos Homerumque , qui uni- 
versum orbem mari circumfusum esse dixerunt, Cor- 
nélius Nepos , ut recentîor , ita auctoritate certior ; 
testem autem rei Q. Metellum Celereni adjicit, eumque 
ita retulisse commémorât : Cum Galliae pro consule 
pr«es8et, Indos quosdam a rege Boiorum (Botorum, 



iqW- 
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recherche d^un passage au nord-ouest dans la 
navigation de Plnde avait gravement fixé l'at- 
tention publique. Pomponius Mêla, qui vivait 
à une époque assez rapprochée du temps de 
Cornélius Nepos, raconte, et Pline répète, que 
MeteUus Celer, tandis qu'il était proconsul 
dans les Gaules , avait reçu en cadeau , d'un 
roi des Boii ou Basti (le nom est assez incer- 
tain, et Pline le nomme roi des Suèi^s ^ ) quel- 
ques Indiens qui, chassés des mers de Plnde 
par des tempêtes, avaient abordé sur les côtes 
de la Gennanie. Il est inutile de discuter ici 
de nouveau si Metellus Celer est celui qui fut 
préteur de Rome, Tannée du consulat de Ci* 
céron , et dans la suite c<hisu1 avec L. Afra- 



BœtoruiD , Getorum , inepte Lydorum , Codd. ) dono 
sîbi dàtos ; unde in eas terras devenissent, requirendo 
•cognosse, vi tempestatum ex Indicis «quoribus abrep- 
toS; emensosque, quae intererant, tandem in Germanise 
litora exiisse. y> (Voyez Mjheas Stlvivs^ de Asîa, i55i ^ 
p, 383; AcosTA, lib. I, cap. 19.) 

> Gest à torique Pelloutier {Mém. de ÎAcad, de 
Berlin pour 174^^ p. 178) fait dire à Pomponius Mêla : 
Suevorum rex. Aucun manuscrit de Pomponius Mêla 
n'a la leçon Suevorum, (Voyez Tzghuckc adMel. vol . IT, 

p, ni, p. 147.) 
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nius , OU si le roi germain était Arioviste » , 
vaincu par Jules César. Ce qui est hors de 
doute par la liaison des idées qui conduisent 
Mêla à citer le fiât regardé comme certain, 
c^est que Ton croyait alors à Rome que ces 
hommes basanés, envoyés de la Germanie dans 
les Gaules, étaient venus par POcéan qui baigne 
Test et le nord de FAsie, en fiiisant le tour du 
continent au-delà de Pembouchure de la mer 
Caspienne» Une telle supposition était entière- 
ment conforme aux idées géographiques de 
cette époque, c^est-à-dire aux fitusses idées 
que , depuis Texpédition d'Alexandre , on se 
formait sur la communication de la Caspienne 
avec rOcéan septentrional , et que Ton substi- 
tuait malencontreusement à celles qu'Héro- 
dote avait recueillies à Olbia et sur les bords 
de THypanis*. La mer Baltique était encore, 

* L. c. vol. III, P. II, p. 173-174. 

* Les notions acquises par Hérodote dans le voisi- 
nage de rextrémité boréale de la merClaspienne et con- 
firmées par les Scythes et d'autres peuples nomades qui 
erraient entre Textrémité méridionale de la chaîne de 
rOural et Tembouchure du Wolga, étaient plus cer- 
taine* que les rêveries systématiques auxquelles se li- 
vraient dans -te sud et le sud -est de la Caspienne les 
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du temps de Ptolémée, une mer ouverte à Test 5 
la péninsule scandinavienne était une île qui 
n^empéchait pas de naviguer vers Test, à partir 
de Pextrémité de la Chersonnèse Cimbrique et 
de rîle Scandia. « Ces bouches sont , selon 
Strabon (II, p. 74 Cas.), le point le plus sep** 
tentrional de la côte qui s^étend de là jusqu'^à 
rinde, et auxquelles on peut arriver de ce 
pays par mer, comme Fatteste Patrocle qui 
conmianda dans ces contrées. » Dans un autre 
endroit (XI, p. 5i8), Strabon revient sur cette 
possibilité. « Le fait, dit-il, que certains navi- 
gateurs se soient rendus par mer de Flnde dans 
FHyrcanie n'est pas regardé comme certain^ 

compagnons d'Alexandre^t de Patl^ocle^ amiral de Se- 
leucus Nicator et gouverneur des Cadusiens sous An- 
tiochus. Aristote même conserve encore {Met.l, c. i4> 
29 ; II, c. 1, 10) ridée de Tisolement du bassin, et cette 
opinion ajoute, comme M. de Ste-Croix Ta déjà 
très bien observé, aux raisons que Ton a d'admettre 
que la Météorologie a été rédigée à Athènes avant le 
départ d'Aristole pour la cour de Philippe. ( Examen 
crû. des historiens d'Alexandre, p* 708, et Jul. Lud. 
Ideler in ArisL Met, p. IX. ) Le passage du Pseudo^ 
Aristote deMundo, c. 3, ne peut être cité contradictoi- 
rement à cause de la compilation tardive de ce traité 
après l'expédition d'Alexandre dans Tlnde. 
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mais que cela soit possible, Patrocle nous Tas- 
sure. )> Strabon qui, en général, consultait peu 
les auteurs latins^ n'^ayait donc aucune con- 
naissance de ce prétendu voyage des négo- 
cians indiens amenés dans les Gaules. Pline, 
souvent très inexact dans les notes qu^il re- 
cueillait presque en courant (adnotabat et 
quidem cursùriy dit son neveu ^ ), convertit la 
conjecture de Patrocle en un fidt circonstancié. 
Selon lui, toute la partie de POcéan comjMÎse 
entre Tlnde et la mer Ca^ienne (c^est-à-dire 
et son embouchure), a été explorée par les 
Macédoniens sous les règnes de Seleucus et 
d^Antiochus*. Le but essentiel de toute inter- 

• Plin. Epist. III, 5. 

^ Juxta vero ab ortu ex Indico mari, sub eodem' 
sidère pars tota vergens in Gaspium mare, pernavigata 
est MacedoDum ai*mis, Seleuco et Ânthioco regnan- 
tibus, qui et Selemcida atque Antiochida ab ipsis. 
appellari voluere. Girca Gaspium qupque muita Oceaoî 
litora explcH^ata, pai^voque brevius, quam totus, hic aut 
iliinc septentrio eremigatus. Plin. Il, 67. Ge même 
chapitre qui renferme le conte des Indiens jetës sur 
les côtes de Germanie, fait Gornelius Nepos contempo- 
rain d'Eudoxe de Gyzique, célèbre par une prétendue 
circumnavigation de l'Afrique, dans laquelle il recueil- 
Ut^ comme Pigafietta , des mots de langues barbare». 
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prétation philologique étant d^établir Topinion 
que Pauteur a voulu énoncer, il ne peut rester 
aucun doute que Pomponius Mêla n'ait cru que 
les Indiens étaient arrivés sur les côtes nord-est 
de r Allemagne par la circumnavigation de l'A- 
sie orientale et boréale. Il dit : vi tempestaium 
exindicisœquoribusabrepti. Il n'est donc pas 
permis d'admettre , comme le supposent Huet ' 
et d'autres commentateurs, que ces étrangers 
sont venus par l'Oxus , la mer Caspienne et le 
Palus Mœotide à la mer Baltique. Ces commu- 
nications £d)uleuses de la Caspienne avec l'O^ 
céan boréal et avec le Palus Mœotide *, comme 
du Palus avec la Baltique ', avaient sans doute 

( Strabo, II, p. 99.) Or, G>rneliu8Nepos est né vers Tan 
de Rome 690, et le roi Lathurus, Dommé par Pline, est 
mort Tan 673. (Rakke, p. i5. ) Strabon, d'après Posî- 
donius, place même Tévénement sous Evergète II ou 
Pbyscon, décëdé Tan de Rome 687. {Posidonii Rhodii 
#S7. eollegU Bake, 1 8 1 o, p . 102.) 

^ Hist. du Commerce des Anciens, p. 353. 
» CuET. Y^ 4. 

3 PiiN. II, 69; Strabo, XI, p. 509 Cas. Dans lema^ 
nuscrit curieux des voyageurs arabes des 9® et 10^ siè- 
cles, publie d'abord par Tabbë Renaudot, et examiné 
plus tard par M. de Guignes le père, il est aussi ques^ 
tion Cl d'un navire de Sîraph, dans le golfe Persique, 
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bien des partisans depuis les spéculations des 
érudils de .Fécole d'Alexandrie , sur le voyage 
des Argonautes i mais dans réyénement rap- 
porté par Cornélius Nepos , il n'est aucune- 
ment question de ces lignes hydrogi^phiques 
tracées à travers Fintérieur des continens. 
Comme il est reconnu que malgré le grand 
perfectionnement de la navigation moderne, 
l'accumulation des glaces s'^oppose à toute na- 
vigation par le détroit de Behring le long des 
îles de la nouvelle-Zemble , on a soulevé la 
question de savoir de quelle race peuvent avoir 
été les hommes de couleur que le proconsul 
Metellus Celer a pris pour des Indiens. La 
supposition que ces hommes étaient des pê- 
cheurs esquimaux du Labrador et du Groen- 
land , jetés, par lés vents du nord-ouest, sur 



venu par la force des courans aiztour de F Asie orieii- 
tate et septentrionale dans la mer Caspienne ( ixmt çIqw 
Khozar ), et de là par ua canal aux côtes de Syrie. » 
{Notice" des Manuscr, du Roi, t. I, p • i6i . ) €e mythe 
géographique rappelle révénement extraordinaire du 
bec de proue qu'Eudoxe de Cyzique ( Strabo, II , 
p. 99 ) trouva sur la côte des Éthiopiens e( que Ton di- 
sait être venu^ par la force des courans, du fleuve 
lixua ou de Gadè». 
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les côtes britanniques, remonte jusqu'à la pre- 
mière moitié du seizième siècle. Elle a été faus- 
sement attribuée à M. Malte-Binin et à d'autres 
géographes modernes. Je la trouve déjà énon- 
cée par Gomara^ «Les Indiens de Quintus 
Metellus Celer étaient peut-être de la Terre 
du Laboureur y et Ton se trompe (sur leiu* 
vraie origine) à cause de leiu* couleur. » Cor- 
nélius Wytfliet , dans ses Notices sur P Occi- 
dent ou Additions à la géographie de Ptolé- 
mée, avance la même opinion * et se fonde sur 



* ce Si ya no fuesen de Tierra del Labrador^ y 
los tuviesen (los Romanos) por Indianos, enganados 
en el color. » Hist, de las Indias, Çaragoça, i553, 
fol. VU. 

* Descriptionis Ptolemaicœ Augmentum sive Occi- 
demis Notitia, Lovan. 1597, p. 190. ce Indos quondam 
tempestatibus in Suevorum et Germani» litora éjectes 
et Quinto Metello Céleri dono datos^ non ex ultimis 
Orientis et Occidentis partibus^ utt quibusdam visuiu 
est^ sed ex hac Laboratoris et Estotilandiae aut vicinis 
terris venisse constanter teneo, mecumque sentiet qui- 
cumque climatis rationem expenderit. )) Ce passage 
fait aussi allusion à une autre supposition vaguemeut 
indiquée par Wytfliet à Tarticle Quivira et Anian, et 
d*après laquelle les Indiens de Metellus Celer seraient 
peut- être de véritables Indiens^ mais arrivés en Eu- 
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les rêveries de Paolo Giovio (Paulus Jovius), 
contemporain de Colomb et de Vespuce, qui 

rope par le nord-ouest^ à travers les détroits d'Anian 
et du Labrador (p. 170). Il faut rappeler à cette occa- 
sion que Ton distinguait sous ces noms deux dëlroits 
qu on croyait communiquer l'un avec Tautre, et dont 
le premier est notre détroit de Behring, le second, le 
canal supposé le long des côtes septcnti^ionales de TA- 
mérique, depuis les détroits de Davis et de Frobisher 
jusqu à Bergi Regio et Aniani Regnum, selon la nomen> 
clature du seizième siècle. Encore dans le célèbre et 
problématique mémoire de Lorenzo Ferer Maldonado, 
de i588, il est dit que le détroit de Labrador ne se 
termine qu'à 75° de latitude et ce que liai 790 léguas 
del Estrecho del Labrador a el de Anian. » Le nom de 
ce dernier détroit se trouve pour la première fois sur 
une carte dans Tatlas d'Ortelius de 1570, et quoique 
Ribero ne le connaisse pas en 1639 (Spbsngel, dans 
les Additions à la traduction allemande de Munoz, 
HisL del Nuevo Mundo, p. 493)» il n'est aucunement 
prouvé par-là qu'il ait été inventé dans riutervalle de 
1539 à 1670. D'un autre côté sa position toute occi- 
dentale rend peu probable que Q)rtereal^ dans son 
voyage à l'embouchure du St- Laurent et au Labra- 
dor, lui ait donné en i5oo le nom d' Anian en l'hon- 
neur de deux frères qui l'accompagnaient ^ comme le 
prétend Forster (Nord. Enid. B. ni, cap. 5^ $ 1). 
Jusqu'à ce jour rien de précis n'a été trouvé pour 
expliquer la dénomination d' Anian. Le nom de Fretum 
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croyait que le culte sanguinaire des Bretons et 
des Gaulois avait été introduit par des colons 
du Labrador ou d^Estotilande. La découverte 
de r Amérique , et la nécessité quVn pourrait 
appeler hébraïque de £dre peupler ce conti- 
nent par r Asie , avaient remis en question les 
difierens genres de communications qui pou- 
vaient avoir été favorisées par les courans et 
par les vents. Il paraissait sans doute peu pro- 
bable que des Esquimaux fiissent venus aux 
côtes d^ Allemagne ; et tandis que Vossius , le 
savant commentateur de Mêla, ne voyait dans 
les Indiens de Cornélius Nepos que des Bretons 
dont le corps était &rdé de pastel, dVutres 
commentateurs, adoptant Texpbcation de Go- 
mara et de WytfUet, substituaient au Sueço^ 

trium jratrum dont se sert Gemma Frisius (Haklutt» 
t. III. p. 16) indique vaguement une communication 
de TAtlantique avec la Mer du Sud^ au nord de l'A- 
mérique, et si Ani ( Barrow^ Voyages into the Polar 
Régions, p. 4^) signifie en japonais yrerei^ on serait, 
malgré les doutes que doit ùàre naître une si grande 
extension de la navigation des Japonais^ moins sur- 
pris de voir un nom asiatique appliqué au détroit de 
Berhing. Que devient alors l'explication de Fretum 
iriumfratrum fondée sur les malheursdeGaspar et Michel 
Cortereal sur les côtes orientales du Nouveau Continent ? 
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rum rex<, un prince Scandinave ' qui avait 
recueilli des naufragés sur les côtes de Nor- 
vège. L'^analogie du fait non contesté de Far- 
rivée d^Esquimaux aux îles Orcades, dont j^ai 
Êdt mention plus haut, semble jeter une vive 
lumière sur le fait que nous examinons ici ; et 
quand on considère les nombreux exemples 
d'individus tombés entre les mains des bar- 
bares et traînés comme captife de nation à na- 
tion loin du lieu du naufrage, on trouve moins 
surprenant que des étrangers aient été con- 
duits dans les Gaules, en passant des îles Bri- 
tanniques en Batavie et en Germanie : mais ce 
qui est bien étrange , cVst que dans des évé- 
nemens semblables, et également énigmati- 
ques , du moyen-âge , il ne soit toujours ques- 
tion que de côtes germaniques. Ces événemens 
sont rapportés aux règnes des Othons et de 
Frédéric Barberousse ; ils sont, par conséquent, 
du dixième et du douzièn^ siècle. Voici les dif- 
férens témoignages : « Nos apud Othonem le- 
gimus, dit le pape iEneas Sylvius * dans son 



• Pontanus ( Rerum Dantcarum Historia, i63i , p. 764) 
a discuté cette opinioD . 

* ^PP* S^^S^' ^^ A'*^'* ^^ Mundo, cap. 2, p. 8- 
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grand œuvre géographique et historique , suh 
imperatoribus teutonicis indicam navem et ne- 
gotiatores Indos in Germemico liiiore fuisse 
deprehensos. » On lit dans FHistoire des Indes 
de Gomara, après le passage dans lequel il dé- 
signe les Indiens de Metellus Celer comme Es- 
quimaux du Labrador : (c On assure aussi que, 
du temps de Pempereur Frédéric Bai'berousse, 
on amena [aportaron) à Lubeck certains In- 
diens dans im canot * . )> Sir Humphry Gilbert, 
après avoir discuté prolixement en quatre cha- 
pitres le passage de Cornélius Nepos , ajoute : 
<( L'*an 1 160, quelques Indiens arrivèrent, sous 
le règne de Frédéric Barberousse , upon the 
coast of Germanie '. w J'ai perdu beaucoup 



^ G0MA.RA, fol. VII. Horn {De orig. Amer. p. 24) 
répète le fait 5 mais en disant que les Indiens eux-mêmes 
ont attéré à Lubeck. « Similis casus in temporibus 
Frederici Barbarossae narratur, Indos scapha Lubecam 
appulisse. )) 

^ Dans le Mémoire sur la possibilité d'un voyage au 
Cathay par le nord-ouest (Hakltdyt, t. III, p. 17 ), il 
était de l'intérêt de l'auteur de prouver que les Indiens 
de Metellus Celer sont venus par le nord de l'Amé- 
rique, en contournant le Promontorium Corterealis qui 
est tout près du Polisacus jiuvius (p. 19). Ce même 
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de temps dans de vaines rech^it^hes sur la 
première source de ces £dts curieux. D^où 
Gomara, InsUmen généralement très exact, 

raisonnement parait avoir étë employé pour motiver le 
projet de Sébastien Cabot qui, selon Gomaba (fol. XK), 
a promit au roi Henri VII d'aller par le nord au Ca- 
thay et au pays des ëpices, d en 1 498 ( Mem. of. Seh, 
Cabot, p. 87 ). <c II primo motivo, dit le cardinal Zorla 
{yiaggi, t. n, p. 284) deducevano dal-Cornelio Ne- 
pote e parimente dal sapersi che a tempi di Olione, Im- 
peratore, fu trasportata da rcnti nel Mare Germanico 
una nave da Levante, d J'aurai occasion de revenir 
dans un autre endroit, en parlant de la carte d'une édi- 
tion de Ptolémée, de i5o8^ sur la dénomination du 
fleuve Polisacus ( le Poulisangha ) ou fleuve de Cam- 
balou en Chine. A cause de la citation des Othons et 
de Frédéric Barberousse^ j'ai examiné avec soin, mais 
sans aucun fruit, la célèbre Chronique de Ditmar, 
comte de Walenbek ( Chronogr. Ditmar i^ episcopi 
Merspurgensù libri Vin, Helmst. 1667, p. 17-88), et 
la Chronique d'Othon de Freising, continuée par 
Otbon de S^ Biaise et le chanoine Radevicus (Murât. 
Script. Rerum ItaL t. VI, p. 640-736 et 743-a58). 
M. Deecke, à Lubeck, a examiné à ma prière^ et tout 
aussi infructueusement, l'édition très rare d'Othon 
de Freising, imprimée d'après un manuscrit de la bi- . 
bliothèque dé Vienne, en i5i5. .£neas Sjlvius au- 
rait-il voulu parler d'une Chronique d'Autriche de l'é* 
vêque de Freising, qui est perdue pour nous? 
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a-t-il su que <c des Indiens ont été amenés à 
Lubeck? » Aurait-il eu des communications de 
k part du pilote polonais, Jean Scolnus, dont 
j'ai parlé plus haut, qui, à Bergen et en Dane- 
mark, pouvait avoir été lié avec des marins de 
Lubeck? Comment les continuateiu*s des An- 
nales d'Othon de Freising, et le franciscain 
Ditmar, auteur de Fexcellente Chronique de 
Lubeck, n'ont-ils rien su de ces prétendus In- 
diens? L'année 1160 paraît de plus très dou- 
teuse, car comme la Chronique de la ville de 
Lubeck , de Jean Rufus , remonte * jusqu'à 

' Grautoff, Chron. des Franciscaner^Lesemeisters 
Ditmar^ 1B39, 1. 1, p. XXIX^ 4 ^^ 4' ^* Ditmar remonte 
à 11 01 y Albert de Bardewik seulement à 1298. I^a 
fondation de V ancienne ville de Lubeck, située sur la 
petite rivière de Schwartow ( Helmoldi Chronlca Sla^ 
çorum, Lub. 1 iSg, lib. I, cap. ao et 67, p. 61 et i37 ), 
tombe entre les années 796 et Sa 3 ; elle fut incendiée 
et délimite par les Rugiens, en 1 1 89, ce qui donna lieu 
à la fondation de la nouvelle ville ée Lubeck en 1 i4o. 
Elle n'avait donc que vingi ans de construction à 1 e- 
poque où Gomara dit que Ton y conduisait les Indiens. 
Comme cette nouvelle ville fut aussi entièrement dé- 
truite par le feu, en 1167 (GiucTorF, t. II, p. 58 1), 
la supposition que des naufragés, venus des cotes d'E- 
cosse ou de Norvège, auraient été conduits dans cette 
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Tannée 1106, elle nous apprend qu'ail y avait 
à cette époque reculée bien peu de rapports 
avec les mers de Fouest et du nord. Ces Esqui- 
maux-Indiens nVuront pas échoué sur les côtes 

ville commerçante pour y être montrés au peuple, ne 
me parait aucunement probable. Elle répugne aussi 
aux mœurs de ces temps. Le silence de Helmold, qui 
était curé dans un village sur les bords du lac de Plœn 
dans le Holstein, est d^autant plus important, qu'il vi- 
vait encore en 1164, comme je le trouve clairement 
indiqué dans sa propre Chronique (cap. 94>p* 2i3). 
Ayant consulté un savant profondément versé dans 
l'histoire de ces contrées et demeurant à Lubeck même, 
M. Deecke, j'ai reçu la confirmation des doutes que je 
viens d'énoncer, (c En examinant de nouveau toutes nos 
chroniques^ m'écrit M. Deecke en janvier i835, je ne 
trouve rien, absolument rien qui puisse faire deviner 
ce qui a donné lieu à ces étranges notions qu'avaient 
^neas Sylvius, Gomara et sir Humphry Gilbert dont 
Hakluyt nous a conservé les recherches sur le passage 
du nord-ouest. Je dois cependant vous dire qu'à la 
maison oii se réunit la corporation des marins ( Schiffer^ 
gesellschaft) de Lubeck^ on conserve un canot groen- 
landais dans lequel se trouve une figure d'Esquimau 
en bois^ couverte jadis du vêtement national. Le ca- 
not a été réparé plusieurs fois; la première inscrip- 
tion ne porte que Tannée 1607 -, mais d'après une tra- 
dition bien vague, un navire de Lubeck doit avoir 
capturé ce pêcheur esquimau^ il y a trois cents ans^ 
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de Fiise , dans les grandes tempêtes et les ir- 
ruptions de la mer % qui signalèrent les an- 
nées 1 1 5o et 1 1 64 ; ils auront probablement été 
capturés par quelque navire de Lubeck qui les 

dans les mers de Touest. C'est depuis la moitié du 
treizième siècle que datent les rapports de commerce 
des Lubeckois avec les régions de Touest et du nord- 
Duest. Peut-être Gilbert aurait-il dû dire : sous le 
règne de Frédéric III. Je ne comprends d^ailleurs pas 
plus que vous ce que signifient les mots du pape 
^neas Sylvius : Nos apud Othonem legimus ; et la cita- 
tion de Gilbert : Othon in the storîe of the Gothes 
affirmeth. Il n'existe aucun Olhon qui ait écrit une 
histoire des Goths^ et parmi les historiens de ce peuple 
que j'ai étudiés depuis long-temps avec soin, il n'y a 
pas de trace d'un événement pareil. » Des canots 
grœn landais sont conservés dans plusieurs villes mari- 
times, et cette conservation ne prouverait rien par 
elle-même, pas plus que le crocodile que Ton m'a mon- 
tré suspendu dans une chapelle des environs de Vé- 
rone , et qui est venu , selon la tradition populaire , 
ce tout droit de l'embouchure du Nil à la Brenta. 9 
L'histoire du canot de Lubeck ^ d'après les indices 
donnés par les auteurs que je viens de citer pourrait 
bien avoir rapport à la capture d'un pêcheur esqui- 
mau qui s'était égaré dans une tempête loin des côtes 
de sa patrie. 

* Grautopf, t. ï , p. 4o> Helmold, lib. II , cap. 1 , 
p. ai6. 

II 18 
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rencontra {Hrès des cotes dlilurope, sembla- 
ble à la capture du bateau esquimau, dont le 
cardinal Banbo nous a ccms^rré la mémoire. 
On agrandit la pensée, en réunissant, sous un 
point de vue général , les preuves de ces com- 
mimications lointaines, favorisées par le ha- 
sard; on voit comment les mouvemens de 
rOcéan et de Fatmosphère ont pu, dès les 
époques les plus reculées, contribuer à ré- 
pandre les différentes races dlionunes sur la 
surÊice du globe : on comprend avec Colomb 
{Vida del Almirantey cap. VIII) comment 
un continent a pu se révéler à Pautre. 



NOTES ET ÉCLAmaSSEMENS 
POUR LA SECTION I. 



Note A. (Voyez 1. 1, p. 4- ) 

DES LETTRES DE PIERRE MARTYR 
D^ANGHIERA. 



La coUection des lettres de Pedro Martyr de An- 
^lerîa (c'est ainsi que les Espagnols appellent cet 
homme d'état cëlébre, natif d'Ai^hiera, dans le 
Milanais) est un des monumens historique les plus 
curieux des deux règnes de Ferdinand le Catholi- 
que et de Charles-Quint* Elle embrasse 5y ans, 
depuis janvier j488 où don Inigo de Mendoza, 
coude de Tendilla, conduisît Fauteur en Espagne, 
jusqu'en mai iSaS, où il fait le récit animé de la 
bataille de Pavie. Celte longue période, qui a pro- 
duit 8i3 lettres, renferme l'ambassade en Egypte, 
décrite séparément sous le titre de Legationis Ba- 
bylonicœ lihri ^r^* ( Basileae, iSSJ). UOpus Épis- 
iolarum, que j'ai relu plusieurs fois, offre une 
grande variété d'aperçus sur les événemiens politi- 
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ques qui ont agité l'Italie et TEspagne, sur les in-* 
trigues des cours, les découvertes maritimes et les 
phénomènes physiques de cette époque mémora- 
ble. Dans celte collection de lettres, dans les dé- 
cades De rébus oceanicie et de Orbe noifo qui ont 
paru en partie pour la première fois i à SévUle, en 
]5ii, clans la relation de l'ambassade en Egypte, 
qui retrace l'état des monumens au commencement 
du seizième siècle, partout Pierre Martyr d'An- 
gbiera se montre comme un esprit supérieur, sai- 
sissant les faits avec cette impatiente curiosité et 
cette mobilité d'imagination qui était propre à un 
siècle avide d'instruction et de gloire* Ecrivant aux 
pontifes romains, il ne s'effraie pas d'une e:xpre8sioa 
hardie qui lui échappe, et dans les momens les plus 
graves, tandis qu'il peint avec une grande puissance 
de talent la tourmente révolutionnaire de Florence 
et les calamnités qui placèrent l'Italie sous le joug 
des étrangers, il ne dédaigne pas le plaisir malin da 
genre anecdotique* Voyez dans les lettres 3 1 6, 3 1 8, 
324"332, 339, 4^1 et 5i6, la peinture animée de 
la démence de la reine Jeanne et du bonheur dont 
elle jouissait pendant cet état de démence; dans la 
lettre 53i, la cause secrète de la maladie du vieux 

' Voyez Epùome de la Bibliotheca orienlal y occid. 
por el Lie, Antonio Léon, Madr. 1623, p. 68. Une 
autre édition des Oceanica a paru à Bâle en i5a3. 
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roi Ferdinand^ habendœ prolis cupidissimi^ et son 
séjour avec la reine Germaine de Foy à Carionzillo \ 
dans les lettres 6i5, 6i4> 6>5, 626, 634 ^^ 646> 
la sordide avarice et les intrigues des courtisaus fla- 
mands, MM. de Crouy-Chèvres et de Bures *, pen- 
dant la jeunesse du roi Charles I, de famUiarium 
rapacUcUe Flamingorum, et HarpyiaruTn apud 
infelicem jupenem versantium ungidbus^ dans 
les lettres 689 et 760, écrites de Valladolid et de 
Vittoria en i520 et i5'i'i, les causes de la révolu- 
tion tentée par Martin Luther : Infidum cuculla-' 
tum tragœdiœ auctorem quant monachorum odiia 
debemus, Luiherum ajunt stueperfidoe institution 
nis hahena^ adeo solidase, ut suœprofessionia Au-^ 
gustinœ cucullatia det uxores : abbatiaaœ cuidam 
publice nupsit ipse! Secunda tragœdiœ scena est 
pecunia a Frederico, Saxordœ duce, magna au- 
daoia intercepta et ApostoUcœ sedi reatituenda. 
Anghiera prévoit dès-lors que ce prodigium Jvor^ 
rendum de la réforme religieuse aura des suite très 



^ C'est le comte de Bûren que les écrivains français 
et espagnols écrivent Beure, Bure ou Bures, comme 
Guillaume de Croy, seigneur de ChèvreSy est éciit 
XebreSy Genres ou Crouy Chies^res, Ces deux pei'son- 
nages avaient été chargés, conjointement avec l*érudit 
Adrien, fik d'un fabricant de tapisserie ( Fions Boyens 
dlJtrccht )^ de Téducatibn de Charles-Quint. 
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graves. Vereor ahque Uerum irereorne hoc mcAum 
latius serpat quant utpostea illi antidotum adhi- 
hère çaleamus. La liberté avec laquelle rbomme 
d'état traite la politique des cours, même de celle 
à laquelle il jouit d'une grande faveur, ne s'étend 
cependant pas sur des objets qui devraient émou- 
voir tous les cœurs généreux, sur les persécutions 
religieuses des peuples conquis, et sur le bonheur 
des classes inférieures. Sous ces rapports Pierre 
Martyr partage toute l'impassibilité morale et les 
préjugés de son siècle. Il applaudit aux vexations 
exercées sur les- juifs et les Maures*, il vante l'Espa- 
gne comme le pays classique de ces persécutions 
atroces; il se plaît à montrer le dernier mépris 
pour le bas peuple. (Dans les lettres 5, 6 et 9 r 
Quid in ipaa Hispania de Hispania sentiam^ cu^ 
pis a me, Pomponi, cognoscere* De poptdo quam 
sèmper floccifaciendum censuiy nihil mihi curas r 
placet Hispcma nfhilitas* De rege et regirta qui 
duo consortes Hispaniœ utrique œqua lance mt" 
peritanty hoc tïbipossum ex himestri expérimente - 
referre f si unquam uno spiritu inter mortales duo- 
corpora fuisse affiata licuit disputare^ hœc duo 
suntcorpora quœ unica mente, unico spiritu, gu^ 
hernantur. Nihil unquam. ita unum in natura 
Philosophi camperercy quod horum uniiaiem su-- 
peret. Cette admiration poïir Ferdinand et Isabelle 
se reporte naturellement dans la suHe sur Char- 
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les I, l'emperetu: Charles-Quint, qui cependant, 
dans ses rapports avec le roi captif après la ba- 
taille de Pavie, est îngénuement blâmé « à cause de 
la trop grande douceur de son caractère. » Nimis 
mitis est Cœsar. Epist. 81 3.) Toutefois Pierre 
Martyr d'Anghiera, tout en applaudissant atix per- 
sécutions des juifs et des musulmans , se montre 
quelque£E>is humain et compatissant lorsque le tri- 
bunal des inquisiteurs, qu'il appelle d'ailleurs une 
belle et louable invention (^prœclarum inuenium 
et omnilaude dignum*, Ep. 295), sévit contre les 
chrétiens. Sa peinture des atrocités commises par 
l'inquisiteur de Cordoue, Luzerius, que, par déri- 
sion, il appelle Tendfreriusy est très remarquable. 
(Lettres 333, 342, 670, 385 : Astu parLiniy par" 
tint cruciadhus creâitur a testihus in damnaios 
accusationes extorsisse. J^œ miseris ademptist 
Spero equidem fore ut ego aliquandoin Tenébrer 
rium iraios Cœlites omnea ac terrestres commo- 
iosque ad vindictam tanti sceleris videam.) Cette 
disposition compatissante de l'ame se manifes]te peu 
lorsqu'il traite de la liberté des aborigènes de l'A- 
mérique. L'intolérance religieuse se mêle ici à la 
froide et prudente réserve de l'homme d'-état. (Let- 
tre 806 : Audi quid inter nos versetur de Indo- 
rum Ubertate^ super qua variœ sunt opiniones diu 
discussœ. Nihil adhuc repertum conducibile, Jura 
naturalia Pontificiaque jiibent ut genus humanum 
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onrne sU liberwn. Impenale cUatingiUt (!) Usus 
adveraua aUquid sentit^ Longa experientia hoc 
eenset, ut senn sintj jwn lièeri ki, quod a natura 
dntin abamùnaèilia i4tia prodiges ^ ad obscœnos 
errores, ducibus et tutorihus defidentibus, iUicQ 
revertuntur* Accitos in Senatum nostrum Indi- 
cum biçohrea Dorrùnicanos fratwes eipedenudoa 
Franciscanos illarum pariium longo tempore ca- 
lonos, quidfore putenty scUius eonsuluimus. NihU 
a re juagh cdienùm aanxerunt, quant quod lïberi 
relinquantur^ Dans celte même lettre , en date 
de 1 525^ il y a cette belle expression sur les dan- 
gers qui entourent Cortest : Frustra omnioy Cor- 
Usii genius supereminei.) Ce qui donne un charme 
particulier à la lecture des lettres d'Ângbiera^ c'est 
la vivacité avec laquelle Fauteur décrit les évëner- 
mens auxquels il vient d'assister^ tels que la prise 
de Grenade (lettre 92), de cette ville dont le climat 
lui paraît bien préféi:able au climat de la cille éter- 
nelle (lettre gS et ]^ 3.1)3 l'assassinat tenté par Ca- 
namares sur le roi Ferdinand (lettre 125)', la ré- 
ception de Christophe Colomb à Barcelone, etc» 
Cette fraîcheur des^ souvenirs aurait dû depuis long- 
temps engager quelque littérateur versé dans l'his- 
toire du siècle d'Alexandre VI^ de Jules II et de 
Léon X, de publier un extrait de cet ouvrage dans 
une langue moderne. 
V.0pu9 Epiaiolarum de Pierre Martyr est aussi 
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tin recueil important de phénomènes physiques. 
(Lettre 3io : apparition d'une grande comète en 
juillet i5o6; lettres 4^0 et 769 : grands tremble* 
mens de terre à Constantinople en octobre iSog, 
dans le royaume de Grenade, dans l'Afrique sep- 
tentrionale et aux îles Âçores * que Fauteur appelle 
les Cassiterides, pendant Y été de 1 52 2 ; lettre 465 : 
description très détaillëe d'une énorme chute d'aé- 
rolithes près de Grema et les rives de l'Âdda, le 
4 septembre i5ii, à midi. Le phénomème fut ac- 
compagné d*une grande obscurité de la voûte cé- 
leste et d'eiplosions lamineusçs. Est Brixiœ Ber^ 
gamoque ducatua Mediolani urhibus, ex Adria^ 
tici leonisfaucibus nuper erepiis, insigne munici- 
pium nomine Crema incinum. Fama est^ pai^o^ 
nem irrnnensimi pridie nonas Septembrisy in àêrcj 
Cremensi pUiga fuisse visum. Pavo pisus inpy- 
ranUdem converti, adeoque céleri ab accidenté in 

' Unam ex insuiis exiliisse in aiium, partemque Ulius 
voratam aiunt pelago, montemque obruisse oppidum cé- 
lèbre nomine Villaregtde, negue ulira vestigium appa- 
raisse (Pbtr. Martyr^ Opus Ep. p. 44?*) Linschoten 
ne remonte qu'au tremblement de ten-e de 1670 dans 
les Açores. (Hoft. Geschichte der Erdoberflàchcy t. Il, 
p. s86. ) La liaison des secousses des Açores, de la 
Mauritanie, de Grenade, d'Almeria et des Alpuxarras 
en i5a2 est très remarquable. Voyez ma Relation hist. * 
t. II, p. 4 et 19. 
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orieniem raptari cursu, ut in horœ momerUo ma- 
gnam IiemispJiœrii parlent, doctorum inspectant 
tium sentenda, pervolasse credatur. Ex nubium 
illico densitaie, tenebras ferunt surrexisse, quales 
viventium nullus unquajn se cognovisse fateatur^ 
Per eam noclisfaciemj cum formiddosis fidguri- 
bu»^ inaudila tonitrua regionem circumsepserunU 
Fulgurumfuit adeo perlucena rahidaflamma ut 
apertius ex Bergamo sita in nwntibus urbeplani- 
iiei Cremensi imminenti, Cremensem agruni des- 
pexerint montani Bergamenses, quant per cla^ 
ram queat despectari di^m. Ex horrendo iUo 
fragore, quid iraia natura in eam regionem pe- 
pererity percunciaberis, Saxa demidl in Cre^ 
mensi planitie (ubi nullus unquam as fions mmm 
lapis visusfuii) immensœ ntagnitudinisy ponderia 
egregii. Peremptosinfluminïbaspices, inùerfecios 
in aëre volucres^ trucidaias in agris pecudes fe- 
runt innumeras» Decem fuisse reperta centilibra- 
lia saxaferunt* Les aérolitbes furent projetés avec 
une telle violence ut suo pondère et impetu terram 
elevarent concussani ad quindecim hominum sta- 
turasj vineasque submersisse Cremenses dicanl 
non paucas. E saxis grandioribus Mediolanum 
unum allatwn est, lïbrarum Mediolanensiunt 
centum decem. Id religiose a meis cipibus, rei 
miraculopercussis^ servatur. Pondus uuro non fe- 
piusj color est semiglaucus, odor sulphureus. 
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Margariiam œmiitatur metaUariam; mira super 
hisce proéUgiis et quomodo Juec saxa gignantur 
conscripla fanailce j pTiyaice^ ilwologice ad nos 
missasunt ex Italia, Pierre Martjrr reçut lui-même 
un fragment {ex frustis disruptorum saxàrum^ 
grand comme le poing qu'il fit voir au roi en pré- 
sence du grand capitaine Gonzalve de Cordoue. Il 
€st probable que ce fragment ëtait de l'intérieur, 
dépourvu de la croule dont un observateur si exact 
aurait sans doute fait mention. Carda» prétendit 
que cette pluie d'aréolithes de Créma fut lancée par 
une comète» En effet, Riccioli en a décrit 1 une de 
cette époque^ mais comme il était très commun 
dans ce temps de confondre sous une même déno- 
mination les bolides avec les comètes , Cardan n'a 
peut-être pas voulu placer la source des aérolithes 
hors de l'atmosphère terrestre. Je termine l'énumé- 
ration de ces phénomènes physiques par le change- 
ment de niveau de la Méditerranée, observé au com- 
mencement de l'année 1 620, à Valence (lettre 656)^ 
et par les couronnes lumineuses et parélies, vues en 
Autriche en i522> et dont Charles-Quint reçut un 
dessin détaillé (lettre 783). 

L'indépendance d'esprit avec laquelle Pierre 
Martyr traite les mouvemens des peuples et les 

' ScHNVRREB; Chronik der Seuchen, 1826, t. Il, 
p. Ô2. 
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erreurs des gouvernemcns , les révolutions de Tf- 
talie et Kambitioa des papes, nous la retrouvons 
aussi dans la vivacité avec laquelle il s'élève contre 
^imposture de Tancienne physique dogmatique et 
mystique, f^iroperilluatri^ nostra iempesiaUaprinr 
cipi liieratorum , Joanni Pico Mirandulano a*- 
seniio qui aatrorum penitiis negat potesiaiem in 
elemeniisj midla adducens in médium exem^pla 
de nostrorum temporum, Astronomis^ in menda-- 
cibus nugia sœpe deprehensis, ingénies plui^ias 
prœdicando cum eo iempore serenos cœlum vuUua 
ostenderit; et e conperso^ tranqidllam aëris re- 
gionem promiUendo quando gravibus nimbia et 
procelloais turhinihus postea cœlum ei terra qua- 
tiebaniur. Je me suis arrêté à ces traits recueillis 
dans les lettres de Pierre Martyr d'Anghiera adres- 
sées aux hommes les plus illustres d'une époque 
digne d'admiration , dans laquelle une noble ému- 
lation de gloire éclatait de toutes parts. Les contem- 
porains ^ d'Anghiera lui ont reproché, et avec rai- 
son, de l'incorrection et quelques afféteries de style. 
Sa vie agitée, ses occupations administratives et 
politiques et la hâte extrême avec laquelle il écrivit 
(quelquefois au moment de se mettre à table, selon 
son propre aveu) ses lettres et ses Décades ^ pour- 

* Par exemple Gouzalo Fernandez de Ovîedo. Voyez 
MoNOz^ Hist. delMundoNueifo, Intr. p. XXIV. 
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raient servir d'excuse. Car, comme le dit naïvement 
le célèbre historiographe don Fernando de Pulgar, 
dans une lettre adressée à la reine Isabelle de Cas- 
tille qui se piquait d'apprendre à écrire en latin , 
<( il existe une latinité pure et sévère que les hommes 
d'affaires parviennent difficilement à posséder : » 
( Mucho deseo saber como va à Fueatra Altezza 
en el latin que aprendeya : digolo , SenTwra , por^ 
que hay algun latin cahareno que no se dexa to^ 
mar de losque tienen muchoa négocias: aunqueya 
confio tanto en el ingénia de Vuestra ^Itezza que 
si lo tomays entre manos que sobervio que sça , lo 
amensareya como ai^eys kecho otros lenguajes. 
Voyez Los daros Varones de Espahaylas letraa 
deF.de Pulgar^ Amst. 1670, p. ^o. ) L'historio- 
graphe mourut, selon les recherches de Julien Ma- 
gon , deux ans avant l'arrivée de Pierre Martyr à la 
cour d'ELspagne, qui regrette de n'avoir pas pu le 
consulter* 

La rapidité avec laquelle se répandirent dans 
l'Europe entière les premières relations des décou- 
vertes du Nouveau Monde 9 relations qui ne for- 
maient le plus souvent qu'un petit nombre de 
pages incorrectement imprimées , prouve pombien 
l'attention publique était fixée sur ces grands évé- 
nemens. « Le pape Léon X, le soir, après le souper, 
fit lecture à sa sœur et aux cardinaux, serenafronte^ 
et jusqu'à satiété , des Décades d'Ànghiera. » C'est 
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Tauteur même qui nous Tapprend ^ et qui « ne peut 
se résoudre à quitter FEspague parce qu'il s'y trouve 
à la source des grandes nouvelles des Indes occiden- 
tales. Une position qui offre de tels avantages loi 
donne l'espoir de Êiire passer son nom, comme 
historien 2, à la postérité la plus reculée. y> 

J'ai cité, au commencement de cet ouvrage 
( page 4)> la lettre d'Ânghiera adressée à Pompo- 
nius Lsetus, qui commence par ces mots remar- 
quables : Prœ lœtitia prosilUase,... On peut être 
surpris de la date de cette lettre (29 décembre 149^) 
lorsqu'on se rappelle que Colomb ne partit pour 
son second voyage que le 25 septembre 149^ , et 
que dans la lettre à ce même Julius Pomponius 
Lsetus d'Âmendalaro (connu également sous les 
noms de Sabînns et de Petrus Calaber) il est déjà 
question des nouvelles que Colomb avait données 
à ÂDghiera sur le triste état dans lequel il avait 
trouvé l'île d'Hispaniola et sur l'assassinat de trente* 
neuf Castillans dans le fortin Navidad. Je trouve , 
en ei^aminant des documens dignes de foi, que 



« Petb. Mart. Opus Epist. 1670, p. 3io. (Lettre 
562 adressée à Léon Xle 26 décembre i5i5.) 

* L. c. p. 437. (Ep. 757). In Castellœ regnis y uhi 
cetatis meœ vint omnem consumpsi, ubique mihi ex notais 
orbibus ab Hispanis reperiis çiyendi apud posteras est 
prœbifa materia^ etc. 
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le 39^ jour après le départ de Cadix , Colomb al- 
térait à l'île de la Dominique , el le 58* jour, à His- 
paniola. Arrivé, le 37 novembre i^Q^^ au Cabo- 
Santo^ près des ruines du fortin Navidad , l'amiral 
put difficilement faire parvenir à Pierre Martyr 
d'Ânghiera des nouvelles à la fin de décembre de la 
même année. Nous savons même avec certitude 
qu'Antonio de Torres, qui devait porter les pre- 
mières dépêcbes de Colomb en Europe, ne put par- 
tir d'HispanioIa que le 2 février 1494» ^^ 1^ lettre 
du roi et de la reine ^ à l'archidiacre de Séville, don 
Juan de Fonseca , nous apprend que les caravelles 
de Torres n'entrèrent à Cadix que vers le 16 
mars i494* ^^ dates sont aussi celles auxquelles 
s'arrête M. Munoz ^ : elles sont conformes à ce qui 
résulte de la lettre du médedin Chanca ^. On peut 
conclure de ces recherches, qui peuvent paraître 
très minutieuses, qu'on s'est trompé d année en 
rangeant les différentes parties de YOpus Epiato- 
lanun d'Ânghiera, et que la lettre à Pomponius Lœ- 
tus, si souvent citée^ est du mois de décembre i494* 
Ce soupçon est confirmé par les expressions dont se 
sert Ânghiera dans une lettre adressée au même sa- 



• NAVARaETE, t. II, p. 1 15; t. III, p. 485. 
» Hist. del Nueifo Mundo , lib. IV, § aS , 87; 
lib. T,§5. 

^ NaV. t. I, p. 223. 
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vant, le 4 janvier i495, datée de Oompluium in 
Oreiania (Alcali de Henares). Il parle à son ami 
« d'une lettre écrite il y a peu de jours qu^îl croit 
avoir été interceptée et qui renfermait l'indication 
de la position astronomique de Tile d'Hispaniola. » 
Or, cette position , je la trouve consignée dans la 
lettre 162, qui commence par les mots : « Prœ 
lœUtiaprosiliisse. » Le 9* et le lo* livre des Lettres 
d'Ânghiera offrent des erreurs de dates bien plus 
curieuses encore. La lettre 1 68 est un mélange de 
choses arrivées en 1496 et 1498 ; elle porte la date 
du mois d'octobre 14969 et parle de la découverte 
de Paria, dont la nouvelle n'est arrivée en Espagne, 
par cinq navires expédiés d'Haïti^ que dans les der- 
niers jours de décembre 1498* Deux lettres ont été 
réunies en une seule. De même, les lettres 181, i85 
et *J03^ datées de septembre et de novembre i4979 
comme de février i499> parlent de l'arrivée de na- 
vires portugais du cap de Bonne-Espérance à Gi- 
lecuty 'et des dangers qui menacent le commerce 
italien par suite de cet événement. (Damasceni et 
Alexandrini mercaùores , écrit Ânghiera dans la 
lettre 181, que Ton croit du i®"^ septembre i497> 
inconimodum ingens sibi affuturum ex Portu^ 
galensium commercioj olfaciunt. Portugalenses 
jilexandrinos et Damascenos mercatores ad /ne- 
dullas exténuant.) Les lettres 181, 1 85 et 302 ne 
peuvent correspondre aux dates indiquées, car 
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Vasco de Gama n'a doublé le cap de Bonne-Espé- 
rance que le 20 novembre i497? il est arrivé à 
Calecut le 18 mai 1498, et ne fut de retour en Por- 
tugal que le 19 juillet i499* L^ lettre iBi annonce 
par conséquent des événemens qui sont arrivés 
neuf mois plus tard , et dont on n'a eu proba- 
blement notion en Espagne que cinq mois après 
la date supposée de la lettre 202. Les Décades 
océaniques j dont le célèbre littérateur Antonio de 
Lebrija a retouché le style sans examiner le fond, 
fourmillent également de ces fautes de dates i. 

C'est dans la lettre d'Ângbiera au c(unte Gio* 
vanni Boromeo (du 14 ^^^ ^49^) ^}^ l'amiral est 
nommé pour la première fois, Posl paucos inde 
aies rediit ab aniipodibiis occidids (la réception 
solennelle de Colomb à Barcelone eut lieu dans 
une vaste salle, et non^ comme on a dit trop sou- 
vent, en plein air, dans les derniers jours d'avril) 
Christophorus quidam Colonus^ vir Ligur^ qui a 
Tneis Regibus ad hanc provinciam tria vix impe- 
iraverai navigia^ quia fabiilosa, quœdicebaty qr-» 
hitrahantur 2. 

* Les Décades indiquent le premier départ de Chri)s- 
lophe Colomb du port de Palos ( une des époques les 
plus mémorables de l'histoire des découvertes) circiter 
ad calendas sept, 1492 au lieu du 3 août. 

* Opus Epist^ n. i3o. Christophorus fuiV/â/itCoio* 

11. 19 



294 SBCTION PRBllinUB. 

Je termiBerat cette note en citant les lettres 
de 149? qoî ont rapport à Christophe Colomb 
{^jérchUhalasso^ Nopi Orbis repertorï) 2 elles se 
trouvent pg. 72, 73, 74, 76, 76, 77, 81, 84, 85, 
S89 899 90^ 9^9 9^9 9^9 ^01, 103, 116, de rëditioQ 
d'Amsterdam, 1670* (Comparez dans l'ëdition 
d'Alcalà deHenares, i53o,pag. 71, 81, 84, 89, 
92,959116, etc. ) On est presque étonné de voir 
l'amiral désigné dans une lettre d'Anghiera par la 
phrase : Chriêlaphorua quidam Colonusy «car ît 
est certain qu'Anghiera l'avait connu même avant 
la prise de Grenade. » (Nay. 1. 1, p. LXVDI.) Le 
navigateur qui devait ce donnw un nouveau monde à 
l'Espagne, » auquel le géomètreToscanelli, en 1474» 
et le roi de Portogal, en 1484» adressaient les lettres 
les plus flatteuses, que ce roi nommait son especicU 
amigOf avait le grand défaut d'élre pauvre et m<il 
véttt. Il était, eni49i, aux yeux des marins du port 
de Palos et des moines cbaritables du couvent de la 
Rabida , un individu iiquemngunapersona conos^ 
cia. » Ce sont les expressions du médecin Garcia Her- 
nandez dans le fameux procès du fiscal del rey contre 
Diego Colomb. (Nay., Col. diplom. t. II, p. 578.) 

nus ! La célébrité déjà acquise et la longue vie du 
plus populaire des prosateurs grecs ne l'ont pas em- 
pêché de subir le nesch qith PbUarckus d'Aulugelle 
(NOCT. ATf. XI, 16.) 
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Note B. (Voyez t I, p. 58.) 

DE ROGER BACON, DE SES EXPÉRIENCES 
ET PROJETS D'INVENTION. 



Ce qui caractérise Roger Bacon et lui assigne un 
rang distingue parmi les fondateurs des sciences phy- 
siqueS) c'est le zèle avec lequel il insiste partout sur la 
nécessité des expériences. iiScienHaexperiTnerUaliâ 
« a vulgo studentkan perdais ignorata; duo iamen 
« suni modi cognoscendi^ aciUcetper argumsntum 
« et experieniiam. Sine experienlia nihil suffis 
« cienter acire^ potesL Argianentum concludit , 
« sed non certificat neque remopti dubiUUio/îem, 
« lU quiescat eudmus in intuiUù veritatisy nid eam 
« inventât via experieniiœ. » {Opua maj^^ pars VI, 
cap. 1 . ) Roger Bacon fait l'application de la mé- 
thode expérimentale, qu'il considère comme la 
racine (la base) des sciences physiques, aux phé- 
nomènes optiques desquels il avait une vaste con- 
naissance. Voyez, sur la structure de l'œil et la dé- 
cussation des nerfs optiques, p. 263 ; sur les causes 
du phénomène le plus vulgaire de la scintillation 
des étoiles et l'absence de la scintillation des pla- 
nètes {omni nociepossumua intueri rea, in quibus 
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accidii dubitatio philosophica, unde nihU toiiens vir 
demusy cujus causant minus sciamus)^ p. 35 1-335 5 
sur la réfli ction el la réfraction » , p. 507 •, sut le gros- 
sissement et les inslrumens (lentilles) utUeâ senïbus 
el habeniibus oculos débiles, p. 552 ; sur )a possibi- 
lité (le construire des lunettes {^Nam possumus sic 
figurare perspicua quod frangeniur radii etflec- 
tentur quorsuTncunque voluerimus et sub quocun- 
que angulo voluerimus , videhimusque rem, prope 
vel longe; et sic ex incredibili distantia legeremus 
Utteras minutissimas etpulveres ac amenas nume^ 
raremus pr opter magnitudinein anguli sub quo 
videremus. Sic puer posset apparere gigas, sic 
etiamfaceremus solem et lunam et steUas descen^ 
dere secundum apparentiam hic inferius, et simi- 
liter super capita inimicorum apparere), p. 367 5 
sur les phénomènes de Tarc-en-ciel, des halos et des 
zones colorées autour des astres^ on de la lumière 
d'une chandelle; sur la coloration des nuages , le 
passage des rayons solaires à travers des cristaux; 
sur l'ordre des couleurs produites par les surfaces 
siriées ( lapides iridis^, aïbi vel nigrofusci, ex Hi- 



' Comparez sur le grossissement catoptrique et ses 
applications hideuses par Hostius^ Sen, quœst, nat. 
I, 16, 2 et 9. ( Nero gladiatorum pugnas spectabat sma- 
m^T,/o. Plin. XXXYII, c. 5.) 

« Pline, (XXXVIÏ, c. 9, in fine) parle des iris en 
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bernia vel htcUa, superficie rugosi et hexagoni 
prœbent exemplum, quando experimentaior la- 
pides ieneat in radio solari, cadente per fenes^ 
tram, et colores omnes inpeniat iridis et ordinalos, 
sicut in ea, inpeniet in opacojuxta radium. Et ul- 
terius si idem experimentaior concertât se ad lo- 
cum aliquantidum tenebrosum et ponat lapident 
ad angulumfere clausum , videbit colores iridis 
manifeste ordinatos sicut in iride» Idem accidit in 
figura alla ab hexagona in lapide crystaïlinoy 
dummodo sint rugosœ superficies , ut lapides Hi- 
bernici, et non omnino politœ , nec magis asperce 
quam illi, et sunt taies in proprietate superficei, 
quales natura producit Hibernicos : nam rugarum 
dipersitas fiicit dipersitatem coloris. Si homo in 
œstate, quando surgit a somno et habet oculos 
nondumbene apertos, subito aspiciat adforam^en 



prismes hexagones^, trouvéâ dâDS une île de la» Mer 
Rouge, qui traversés par des rayons solaires, projettent 
colores arcus cœlestls in proximos parieles. Sénèque 
[Quœst. nat, I, p. i-3) cite virgulam {^itream^triatam^ 
vel pluribus angulis in modum clavœ torosam : hœc si ex 
transferso soient accipit, colorem talem, qualis in arcu 
indere solety reddlt. C'est le seul passage des anciens 
dans lequel Schneider et Ruhkopf croient reconnaître 
le prisme taillé artifficiellement. (Sohneid. Animadv. 
in^EcL phys, p. 254.) 
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per quod inirat radius solis, viddnl colores* Ei si 
sedens idira soient exlendai cofiikan suum idira 
ocidos, videbit colores j et sùniUter si daudat ocu^ 
hun, corUingii idem sub umbra supereUiorum et 
per dlia et s^percUia etforaminapannorum (!) 
irweniet circulas coloratos)^ p. 97, 448-455- 

Celte variété d'obsenrations d'optique, si iogé- 
BÎeiises, n'est due ni à Âlhazen^ ni à l'optique de 
Ptol^ée, dont Roger Bacon avait cependant con- 
naissance par les versions arabes (p* 79? 288, 4^4) 9 
elle est due b la fécondité de son esprit et à son ha- 
bitude dlnterroger la nature par la voie expéri- 
mentale. Il ne faut pas oublier que YOpus majus a 
été terminé l'an 1267, seulement dix-neuf ans après 
l'ouvrage d'Albert-le-Grand (Joubdain, Recher- 
ches critiques sur les traductions d'Aristoiey 1819, 
p. 338)« Il parle déjà (1 13 ans avant le moine Ber- 
thold Scbwarz ) des terribles effets d'une prépara- 
tion chimique, dont le nitrate de potasse faisait 
partie, et qui doit avoir été entièrement semblable 
à notre poudre k canon, comme d'une chose géné- 
ralement connue. Experimenium hujus rei capi- 
mus ex ludicropuerili^ quod fit in multis mundi 
partibus: scilicet ut instrumento facto ad quanti- 
tatem pollicis humani ex violentia illius salis , qui 
sal petrœ vocatur, tarn horribUis sonus nascitur 
in ruptura tam modicœ reiy scilicet mo^ciperga- 
menif quodfortis tonitrui sentiatur excedere ru" 
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gitum^ et coruscationem maximam sid IwninU 
jubar excedit. {Opua majua, p. 4740 Cette descrip- 
tion si précise de Texplosion d'tine cartouche pour- 
rait nous surprendre, si nous ne savions par les 
recherches d'un profond orientaliste, don José An- 
tonio Conde {Historia de loa Arabes en Eapaha , 
1. 11^ cap. 25), que la poudre à canon, très ancien- 
nement connue dans l'est de l'Asie^ a été employée 
dans les guerres des Arabes en i i6o, 1 2o5 et 1 280. 
M. Abel-Rémusat, dont toutes les recherches phi-^ 
lologiques et historiques ont été guidées par une 
critique sévère , assure qu'en Chine on connaissait 
dès le dixième siècle des charè à foudre quiprodsi* 
saient l'effet de nos canons, et que des artiUeure 
chinois se trouvaient dans l'armée mongole lorS(|uë 
le petit-fils de Tchiogis Khan marchait, ea 1355 , 
contre la Perse* [Journ. asieU^f 18^2, t* I, p. 157^ 
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Note C. (Voyez t. I, p. 71.) 

RUBRUQUIS. — MSTILLÀTrON. — PEUPLES 
GOTHS. 



<c On nous demandait , dit Rubruquis , lors de 
notre audience auprès de Mànggou Kakhan (frère 
de Khoubilaï Khan), si nous voulions boire du vin 
ou une boisson préparée avec du riz, appelée cera- 
cina (ierracind)j ou bien du caracosus, c'est-à-dire 
du lait très ckirde vache. » (PuRCHAS, Pilgrimesy 
t. m, chap. 3a, p. 27.) Le terracina est le tarassum 
de John Bell d'Antermouy, et la forme italienne du 
mot est sans doute due au commerce avec les ports 
de la Méditerranée. Déjà Âbuzeid el Hacen (de Si- 
raf), un des voyageurs arabes du neuvième siècle 
dont Renaudot nous a conservé la relation, connaît 
cette boisson enivrante , sans lui donner un nom 
particulier. (Renaudot, Anciennes RelaL 1718, 
p. 17.) Le mot dUarrac ne paraît pour la première 
fois que chez Pigafelta, dans le voyage de Magellan. 
Le passage de Strabon ( lib» XV, p. io35 Almel.) 
laisse bien des doutes sur la nature de cette boisson 
dans les temps les plus anciens. Le géographe d'A- 
masie dit, en parlant de l'Inde : « On y trouve du 
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vin fait de riz au lieu d'orge, » comparaison qui 
rappelle la bière, «le vin d'orge» des Egyptiens. 
(Herod., II, 77. j Comment décider si, dans Stra- 
bon, de même que dans les voyageurs du moyen- 
âge, il n'est pas question du vin de riz préparé sans 
distillation par une simple fermentation semblable 
à ce grand nombre de liqueurs très enivrantes que 
j'ai trouvées dans l'Amérique du Sud, surtout parmi 
les Indiens de l'Orénoque et du Gassiquiare, et plus 
récemment dans le nord de l'Asie? Il n'y a que Pi- 
gafetta qui , dans la relation de Magellan , indique 
très précisément la distillation ; il dit : Les habitans 
de Pulaoan ont vino di riso dUtillato , vino fatto 
lambicco e chiaro corne acqua. (Ramusio, t. T, 
pag. 365 a.) Marco Polo, qui parle souvent d'un 
vin délicieux « fait de riz et d'épices^ » ne lui donne 
jamais un nom particulier, et paraît bien éloigné de 
regarder l'arac comme une liqueur distillée. Du 
Halde l'appelle même « une bière chinoise » (t. II, 
pag. 3q7 ) •, et quoique le verbe arabe arahi , suer^ 
duquel dérivent, en persan, arac herden, et en turc, 
rahiy caractériserait la liqueur du riz (arac) comme 
un produit d'une distillation lente (par goutte- 
lettes), il paraît pourtant que, par l'analogie des 
propriétés enivrantes , on confond en Asie les bois- 
sons alcoolisées obtenues par l'alambic ou par une 
simple fermentation vineuse interrompue. C'est 
ainsi que le mot hownya^ qui ne devrait être appli- 
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que qu'au lait de jament fermenté non distillé, est 
quelquefois aussi appliqué au lait soumis à la dislil- 
latioo» Il est bien étrange que Rubruquis n'ait ja- 
mais vu cette dernière opération parmi les peuples 
de race mongole ou chinoise, tandis qu'Âboul Gbazi, 
en da:rivant le grand festin donné en 1261 pat 
Manggou , nomme tout exprès « le iournys clair 
comme Feau-de-vie de céréales et distillé deux 
fois. » Il décrit avec une exactitude scrupuleuse la 
fabrication du houmya obtenu en battant du lait 
de jument et en mêlant ainsi la crème ou partie ca- 
séeuse au sérum ; il raconte combien de fois ses in- 
terprètes et même le kakhan Manggou et le célèbre 
Batou Khan, qu'il appelle le duc Baatou, étaient 
a ivres morts en buvant du houmys. » On peut croire 
qu'il n'fmrait pas manqué de distinguer le lait alcoo- 
lisé par Teffet de la fermentation vineuse de k li- 
queur distillée , s'il avait eu occasion d'observer le 
procédé chimique de la distillation. Tout en dési- 
gnant sous le nom de koumys (cosmos) nmr, ou 
caracosmos, «la boisson des grands seigneurs» {the 
drinhe ofgreat Lordê), Rubruquis ajoute que c'est 
encore du lait de jument battu et feit de la même 
manière que le cosmos ordinaire ( PuBGHAS, t. lil, 
p. 5, 37, 38) y que Marco Polo nomme , d'après le 
Cod. Riccardianus, chemid ou cJtemuâ^ et (éd. de 
Marsden, liv. I, chap. 469 p* 3o8), d'après diverses 
leçons fautives, kemursj chemiur ou kimmaz. Les 
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chrétiens grecs, alains et nestoriens, refusaient de 
boire le koumjs , et s'ils avaient commis ce péché , 
il fallait les réconcilier avec l'Eglise. J'ai eu occasion, 
à mon retour de la Mer Caspienne, au mois d'oc- 
tobre 1839, d'assister à la distillation du lait de ju- 
ment dans la steppe des Kalmouks, entre le Wolga 
et l'Iayk. Parmi ce groupe de peuples nomades , la 
boisson enivrante qui a éprouvé la simple fermenta- 
tion vineuse après avoir été fortement battue, porte 
exclusivement les noms de humiz ou kountys et de 
tclùghan. Si ce dernier mot dérivait du persan tchi- 
handerij tomber goutte par goutte, il serait mieux 
appliqué à une liqueur distillée. Le koumys ou 
tchighan y une fois passé à l'alambic , s'appelle 
araha^Ydxekdi distillée de nouveau, donne une 
liqueur spiritueuse encore plus forte désignée sous 
le nom Xarza. Quelques expériences chimiques de 
M. Vogel {Schweiggerj Joum. 1817, vol. XX, 
p. 428) ont prouvé, en confirmant l'ancien travail 
d'Oseretskosvky, que même le lait de vache est sus- 
ceptible de la fermentation vineuse. Il reste un tra- 
vail important à faire sur cet objet, dont les chi- 
mistes d'Europe se sont encore peu occupés, niant 
même long-temps la possibilité de la fermentation 
spiritueuse dans un liquide qui ne paraît pas ren- 
fermer de principe sucré. M. Persoz, par des expé- 
riences ingénieuses chimiques et optiques à la fois, a 
fait voir récemment comment Faction des acides 
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sulfurique, citrique et acëtique donnent au sucre de 
lait la propriété de fermenter et de fournir de l'al- 
cool en abondance. On a lieu d'être surpris de la sa- 
gacité de ces peuples nomades, qui, dans l'absence 
de plantes céréales et bulbeuses, riches en amidon , 
ou de fruits à jus sucré, au milieu de l'aridité des 
steppes de l'Asie, ont trouvé, par la distillation de 
liquides animaux sécrétés par les mamelles des ju- 
mens, de quoi satisfaire leur passion pour, les li- 
queurs enivrantes. Pallas, dans son Voyage d'Oren^ 
bourg à Taizkoi Gorodok (édit. allem. de 1776, 
vol. I, p. 243, 246, 325), observe que les Kal- 
mouks donnent à de petits fromages ronds faits du 
résidu très aigre du hounvys distillé le nom de iho~ 
rossoun: ce mot est presque identique avec celui de 
iarassum^ qui signifie, chez John Bell , vin de riz, 
et que Rubruquis a défiguré (italianisé) en terror- 
cina. 11 est probable que ce dernier a suivi la pro- 
nonciation de quelques négocians de Pise ou de 
Gênes , qui fréquentaient alors les bords de la Mer 
Caspienne. L'ignorance des langues mongole et turc- 
kirghise a fait confondre souvent aux voyageurs 
modernes et à ceux du moyen-âge des boissons 
alcooliques de difi*érentes préparations, comme 
produits de la distillation. D'après les savantes 
recherches de M. Klaproth, le Grand Miroir de 
la langue mongole^ publié en 1708 par ordre de 
l'empereur Khanghi, donne, dans le chapitre sur le 
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vin et le thé y les renseignemens su i vans : « L'usage 
de l'eau-de-vie de lait de jument est beaucoup 
moins commun chez les Mongols que chez les 
Kalmouks ; les Kalkas préparent même assez rare- 
ment cette boisson , ayant plus de bœufs et de 
moutons que de chevaux. Dans sa véritable signifi- 
cation mongole , tarasoun est l'espèce de liqueur 
qu'on prépare avec du millet rouge ou d'autres 
grains cuits et fermentes au moyen d'un levain. Il 
y a un grand nombre de tarasoun {noure en mand- 
chou, et thsieou en chinois). En distillant le grain 
fermenté, on obtient Variki, dont le goût est âpre 
et la couleur blanche. Les Mandchous préparent 
un ariki mousseux. » « Le mol iw/nî^;, ajoute M. Rla- 
prolh, est d'origine turque, et signifie boisson pré- 
parée avec du lait aigri de cavale. » C'est l'équiva- 
lent du mot guunè tchighan des Kalmouks. Chez 
ce dernier peuple, le lait fraisé s'appelle ussoun 
(en mongol 8u)\ le lait de vache aigri, airah; la 
première eau-de-vîe obtenue par la distillation du 
laît, arli^ la seconde, dang; la troisième, arza 
(en mongol, ardjan)^ la quatrième, ihortsâ; la 
. cinquième chingtsâ^ la sixième, dingtsâ. Tel est le 
goût des liqueurs fortes, qu'on soumet le lait jusqu'à 
six distillations successives. Le mot ar/)(^( corrompu 
par les Mandchoux en arhi) a sans doute une même 
origine avec arak, eau- de- vie de riz des Asiatiques 
méridionaux. Je suis entré dans ces développemens 



3o6 SECTION PREMIERS. 

minutieux , parce que l'opinion d'après laquelle la 
préparation du lait de jument distilla est de la plus 
haute antiquité parmi les peufdes nomades, se troure 
très répandue en Europe, et parce que l'origine de 
la distillation, attribuée tantôt aux Arabes, tantôt 
(et peut-être avec plus de justesse) aux Hindoux et 
aux Chinois, est d'un vif intérêt pour ceux qui 
cherchent les premières traces de nos procédés chi- 
miques , soit dans le sud-est de l'Asie, soit, dès le 
temps d'Adrien, parmi le mélange de Grecs et d'O- 
rientaux qui affluaient à Alexandrie. La véritable 
chimie ne commence qu'au moment où t'homme 
sait se procurer des acides minéraux, instrumens 
puissans de la décomposition d'agrégation des hkh 
lécules. Or^ ces acides^ l'homme ne les obtient tous 
que par la distillation , si Ton en excepte l'acide 
sulfurique, que, sept cents ans ayant Basile Va-* 
lentin. Bénédictin d'Erfurlh, le chimiste arabe 
Geber (Djeber, proprement Abou Moussah Dja- 
far) retirait aussi par distillation du sul&te de fer, 
mais que^ par un procédé assez compliqué^ en i}>â-' 
lant du soufre et du nitrate de potasse, on peut ob- 
tenir par simple combustion» Les grands poèmes 
épiques de llnde parlent souvent de liqueurs eni- 
vrantes; mais la langue poétique n'a guère permis 
aux auteurs indiens de nous expliquer la prépara- 
tion de ces liqueurs alcoolisées. L'ouvrage sur les 
arts et métiers qui existe en langue sanscrite, le 
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SUpi-sastra {Uvrè des artisans)^ qui a élé traduit 
en tamoul et en telingou, et qui est souvent consulté 
par les médecins indigènes (yaid/yas^ proprement 
les sapans) qui préparent des drogues , mériterait 
d'être examiné avec soin. Il serait surtout important 
de déterminer l'âge de ce livre. (Ainslie, Mai. 
med. of Hindoostariy Madras^ i8i5, p. 63, 65, 
291.) M. Bopp doute même de l'application clas- 
sique d'un mot sanscrit très ancien, syandaka 
( faire couler goutte à goutte), à l'art du distilla- 
teur, application proposée par Forster dans son 
Dictionnaire anglo-bengali. Le savant orientaliste , 
M. Rosen, que j'ai consulté à ce sujet, m'écrit après 
avoir examiné le rig veda et les hymnes qui accom- 
pagnaient les sacrifices : « Je ne trouve absolument 
rien dans la poésie sanscrite qui conduise à prouver 
Fusage de la distillation. La boisson ou liqueur sa- 
crée, le soma, est le suc exprimé de t'AscIepias 
acida, d'après Golebrooke et Wilson; de cet Ascle- 
pias et du Sarcostema viminalis, d'après le Dictio- 
nary sanscril, bengali and engUsh de Hanghton. 
11 parait que le suc était obtenu en pilant la plante 
dans un mortier de bois ^ on le clarifiait en le pas- 
sant par un tamis (^papifra). On vante la douceur 
du sonuif qui est due peut-être à un mélai^e de 
miel : il produit^ soit de l'enivrement, soit seule- 
ment de la gaité ^ car les scolies ne veulent donner 
quç ce sens au ntada, effet de la boisson sacrée. » 
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Vatargoul ( huile de rose) a pn être obtenu sauft 
distillation , et un ouvrage persan , traduit par 
M. Langlès , place même la préparation de ce li- 
quide précieux par le moyen de la distillation dans 
une époque tout-à-fait moderne. Ni Galien, ni 
Dioscoride (Mat. med. H, 75-81), qui traite lon- 
guement do lait et du fromage de jugement (bnrsboj) 
chez les Scythes, ne connaissent encore le lait dis- 
tillé. Cependant les plus anciennes traces de la dis- 
tillation, de ce procédé si indispensable à la chimie, 
remontent, chez les Grecs, pour le moins jusqu'aux 
temps de Dioscoride ^ et quoique les Arabes aient 
perfectionné, à nVn pas douter, tous les appareils 
chimiques, il n'est pas exact de dire, comme on le 
fait de nos jours, que le nom de Y alambic seul 
prouve que la distillation est une invention arabe. 
Trois siècles avant le sophiste et alchimiste chré- 
tien Synésius et son Commentaire ^ sur le Pseudo- 
Démocrite, Dioscoride d'Aoazarbe (V, 110, p. ZSj 
Saracen.) décrit la décomposition du cinnabre 
[miltos, Plin.) et de Vammion (minium, Plin.) 

' C'est le dialogue dans lequel un prêtre de Sérapis 
traite des choses mystiques et physiques. Dans V His- 
toire de la Chine de Gmelin (en allem. tom. I, p. 20, 
29), on attribue par erreur à l'adepte Synésius, qu'il 
ne faut pas confondre avec le philosophe cyrénéen de 
ce nom^ la première notion de la distillation. 
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par la distillation, comme une chose très connue. 
Le passage où Pline (XXX, 8) prie de la même 
opération est, pour ainsi dire, une traduction lit- 
térale de Dioscorîde -, et quoique ce dernier ne soit 
jamais cité dans Pline, ce qui est très remarquable, 
la seule comparaison des passages grec et latin suf- 
firait pour prouver le larcin ^ . La cucurbitc était la 
ferrea concha; le chapiteau était Vambix ou calix^ 
adapté à la concha par un lut d'argile. Or, il ne 



* (( Ex Dioscorîde : Fit argentum vivum e minio 
quod et ipsum abusive cinnabaris dicitur. Imposita 
siquidem patinse fictili coucha ferrea cinabarim con- 
tinente , ambicem circumadaptant ( Treptxa^aTTTOuo-tv ) 
quem undique luto superiltinunt deindeque carboni- 
bus succendunt. Tum qux amèici adbserescit fuligo 
(oûSahi )y derasa refrigerataque in argentum vivum coit^ 
Ex Piinio : Fit ( hydrargyrum ) duobus modis : aereis 
mortariis pistillisque trito minio ex aceto aut patin is 
.fictilibus impositum ferrea concha calice coopertum, 
argilla superillita ; dein sub patinis accensum follibus 
continuo igni atque ita calicis sudore deterso, qui fit 
argenti colore etaquae liquore. » Dans d autres passages 
de Dioscoride et de Pline, le sulfure de mercure et les 
oxides rouges de plomb et de fer ( miltos de Sinope ) 
sont étrangement confondus. Les minerais étaient 
transportés de la Bétique à Rome pour y être traités 
dans de grands établissemens publics. (Plin. XXXIIÏ, 
7 ; YiTBtiv. "VJI, 9. ) 

H. 20 
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faut pas oublier que Vambix désignait un vase dont 
l'oîivcrlure «'tait rëlrécîe ou alongée. (Athen. 
Deipnos. XI, 60, pag. 480 Gis.) «Ârgivi vero 
calices, dit Athénée ^ dans le Banquet des So^ 
phisteê, videntur etiam figura differre ab Atticis ; 
labiis enim erant in acutum coeuntibus, ut Simo- 
nides ait : atï-nj c?è fo^/sàoç, id est supeme in xucu- 
tum coiens quales sunt qui ambices vocantur. » La 
comparaison qu'Hésycbius établit avec ytrtépx pa- 
rait, malgré les doutes d'Isaac Vossius , faire allu- 
sion à cette même forme rétrécie et appendiculaire 
qui rendait Tambix apte à un appareil distilla- 
toire ». Ce qui me paraît le plus digne de re- 
marque, c'est qu'Alexandre d'Apbrodisie^ auteur 
du troisième siècle , vivant sous Septime-Sévère et 
Caracalla , déait d^ns son commentaire des Mééé(h 
rologiques d'Aristote , d'une manière très satts&i- 

> Le mot afi^iMç se trouve une seconde fois dans 
Athénée (ÏV, 36, p. i53 Ca8.)> à Toccasion d'un 
extrait de Posidonius, qui traite des festins des Celtes. 
Dans cet extrait, aptjSexoç est pris, comme dans YEty-mo- 
logicum magnum y dans le sens de xâc?oç, d'un grand 
vase ou seau contenant le liquide qu'on versait dans 
les coupes. (Comparez Posidonii Rodhii Reîiquiœ , éd. 
Bake, p. i36.) 

* M. Letronne ( Observ, sur les noms des vases grecs, 
1834, ?• ^6) définit même afA|3uÇ (ou ofAjSiÇ) par a vase 
dont les anciens se servaient pour la distillation. » 
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saDl€, )a distillation de Tcau de mer pour en tirer 
de Feau potable -, il en parle comme d'une mëthode 
qu'on avait coutume d'employer : « Per hune qui- 
dem modum^ dit-il ^ maris aquam potabilem non- 
nulli reddunt : lebetes enim hujusmodi aqua pie- 
nos multo igni imponentes et vaporem îd operculis 
superimpositis colligentes et recipientes in aquam 
permutato utuntur potq. » Cette opération devait 
remplacer celle que l'on avait employée plus an- 
ciennement en laissant pénétrer l'eau salée à travers 
les parois d'un vase de cire que l'on plongeait dans 
la mer (^ArisU MeU I, 3, p. 343 Cas.; HisU 
Anim. VIII, 2, p. 690-, MiajlS. IX, 64; 
Plin. XXXI, 37 ; Niceph. Blemm. [EpiL phys. 
c. 17 ), ou, selon Olympiodore, en recevant les va- 
peurs qui s'élèvent au-dessus de la surface d'une 
portion d'eau de mer bouillante dans des éponges 
suspendues au-dessus de la chaudière du navire. 

^ Joanniî (Philoponi) Grammatki in lihr, de gêner . 
et inter. et Alexandri Aphrod. in Meteor. Comm, Venet. 
1027, p. 97^ b. (Sur les trois commentateurs d'Arlstote 
qui portaient le nom d'Alexandre^ voyez Arist. Met. 
éd. J. L. ïdeler, i834, 1. 1, p. XVII et i85. ) Le pas- 
sage de la distillation de l'eau de mer manque, selon 
l'observation de M. ïdeler, dans la traduction qu'A- 
lexandre Piccolomini a donnée en i548 du Commen- 
taire d'Alexandre d'Aphrodisie^ et qui difiî&re en gé- 
néral beaucoup de la traduction de Camotius(i 556). 
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Alexandre d'Âphrodisie ne désigoe pas le cbapi- 
teau par le mot ambix, mais simplement par celuî 
de TTwpa, couvercle j et je retrouve ce terme dans un 
passage assez obsar de Dioscoride ( II, 81, p. 107 
Saracen.), où il est question d'une espèce d^appareil 
distillaloire et d'une préparation de beurre incan- 
descent employi'e dans les ophthalmies. Il est pro- 
bable que dans ces premiers appareils le vase ser- 
vant de cbapileau s'appliquait perpendiculairement 
au-dessus de la cucurbile en forme de couvercle, 
comme clans l'appareil dans lequel on sépare encore 
aujourd'hui le mercure d'un amalgame d'ai^ent. 
Peu à peu Tambix aura été incliné et alongé par le 
col du vase. Le root alambic, formé d*a7id)ix etde 
l'article arabe , prouve que les Arabes avaient puisé 
leurs notions de distillation dans la Molière médi- 
cale deDioscoride; et cette étymologie, déjà indi- 
quée par Reinésius et Casaubon ^, est moins dou- 
teuse que celle A^ alchimie et d^alm^aTiach^» 



* ScHW£iGHAUSER, Animod. in Athen. Deipn. t. VI, 
p. 164. 

* Long -temps avant l arrivée des Arabes en Egypte, 
et même long-temps avant que ce peuple eût com- 
mencé à cultiver les sciences^ on remarque parmi les 
auteurs grecs les mots alchimie et almanach. Dans le 
premier, il est tout simple de supposer que les copistes 
ont ajouté l'article arabe au mot chimia, formé par 
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J'ai fait mention, dans le texte auquel se rap- 
portent ces éelaircissemens , de quelques notions 

itacîsme de yrnii^iot. ou x^iteia : mais celte explication ne 
saurait convenir à almanach qui ne se trouve dans 
aucun auteur arabe. Julius Firmicus Maternus^ écri- 
vain du règne de Constantin {Àsfron. 111, i5, p. 8r 
Pruckn. ), place, dans ses aperçus astrologiques, scien- 
tiam alchymiœ après astronomiam^ et dwinum cultum 
parmi les maisons planétaires ; mais Yossius observe, 
dans VEtymologicon lingvœ latinee, que les manuscrits 
de Firmicus n'ont que scientiam chymiœ. N'oublions 
pas cependant que chez les auteurs infimœ Grœcilatis 
(Snim. Ex. Plin. 1629, p. 1097), on trouve, au lieu 
d'aX^litia, toujours àpyYinelx, et que cette forme s'est 
long-temps conservée dans le moyen-âge. En fi-ançais, 
on écrivait Jadis arquemic ( Steph. Thés. ). Caelius Rho- 
diginus a voulu voir dans la syllabe ar une contrac- 
tion d'ûtpyûpou. Doit-on attribuer cette forme à la fré- 
quente permutation des lettres /et r, ou les A.rabes 
ont-ils arabisé un mot qu'ils ont trouvé tout fait en 
Egjpte ? Ces mêmes doutes se présentent pour alma^ 
nach. a L'origine arabe de ce mot, dit M. Ideler dans 
son excellent Traité de Chronologie ( Lehrb. der Chron. 
i83i, p. 38), parait bien douteuse, parce qu'un frag- 
ment deVov\\ïyY\\xs{Eus€hii Prœpar. e^^, III, 4) nous 
apprend que^ dès le troisième siècle de notre ère, 
almanach indiquait une table astrologique. ))Ces tables 
ou éphémérides ( Eusèbe les nomme à).peva;^a ) datent 
sans doute de la première civilisation des Egyptiens, et 
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ethnographiques et géographiques de Rubmquîs 
sur la race des peuples goths et sur la position do 



il serait bien extraordinaire qu'elles n^enssent pas porté 
un nom indigène. Quant au mot chimie , dont od a 
essayé tant d'aheurde»étymologies {Bock. PhaL p. 306), 
il est extrêmement probable qu'il dérive du nom que 
les Egyptiens donnaient à leur pays. D'après un plis- 
sage précieux de Plutarque (de Iside et Osir. c. 3^), 
ils rappelaient Chemia {XniLioi), ce à cause de son 
terreau noir ( if.ùikyyetoç ), et le noir de Toeil étant dési- 
gné par le même mot. ?> Cham signifie encoi*e noir en 
kopte^ comme ehun en hébreu. Les anciens noms de 
l'Egypte, cités dans les poésies sacrées des Hébreux, 
sont Ckemi, Cham ou Chami. L'inscnption de Rosette 
a Chmi, L'Egypte^ consacrée à Hermès, prenait aussi 
le nom d'Hermochjmios y ou terre noire d'Hermès. 
(Champ. Egypte sous les Phaarons, 1. 1, p. 1 10 ; Reu- 
VBMS, Troisième lettre à M, Letronne sur les Papyrus 
bilingues , i83o^ p. 69 f Soholz, Rièl. Arch, i834» 
p. 65. ) La science mystérieuse qui traite de la décom- 
porition et de la transformation des corps prenait le 
nom du pays oii elle avait été cultivée avec^le plu» 
d'ardeur : c'était donc la science de Chemi ou du pays 
noir y la science de t Egypte. La plus ancienne trace du 
mot chimie^ comme doctrine et ni% se trouve dans le 
décret de l'empereur Diodétien contre ce les anciennes 
écritures (livres) des Egyptiens qui ti^aitaient de la 
chimie de Tor et de t argent (îrepc x'^iÂtxç àpyùpov xac. 
;(pu(7o0). )) Ce décret n'est pas conservé dans le Digeste 



SfiCriOiX PRfiMiSRE. 3il5 

Galhay, relativement à Tocéati oriental. Ces no- 
tions sont très importantes à cause de IVpoque à là- 



comme celui que le même empereur lança contre les 
mathématiciens, les aslioiogues et les malfaiteurs mys- 
tiques : nous le trouvons dans les Extraits de la Chro- 
nique de Jean d'Antioche, écrivain du septième siècle, 
qu'il ne faut pas confondre avec Jean Malalas. 
(Excerpta ex collect.|Const. Aug. Porphyrogen. p. 834, 
éd. Henr. Val.) Le même passage est répété dans 
Suidas, voc. Acox>. Il y ett dit que Dioctétien espérait 
appauvrir l'Egypte en empêchant ce cette chimie de 
Tor et de l'argent par laquelle les habitans augmen- 
taient leur opulence et pouvaient faire opposition aux 
Romains. » La terre iM>ire de TEgypte a été personnifiée 
dans Cham ou Ham : de là les anciennes étymologies 
de la chimie comme science inventée par Cham. (PflALr 
p* 307. ) Un siècle après Dioclétien, le mot de chimie 
(sans addition) repai^aît dans Firmicus, comme je Tai 
fait observer plus haut. Aussi Suidas (voc. MpoLç) 
rapporte, et toujours en copiant Jean d'Antioche, une 
explication de la toùon cTor qui porte le caractère de 
cette époque alexandrine où Ton voyait dans les 
mythes anciens de froides et savantes allégories, ce La 
toison des Argonautes était un livre écrit sur une peau« 
et ce livre enseignait commentj, par la chimie, on faisait 
de lor. y> Il est tout naturel que les adeptes com- 
prissent l'expédition de Jason dans |e cercle de leurs 
idées, et la magicienne Médée, qui connaissait les 
verlus des plantes, devait nécessairement être chi- 
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quelle ce voyageur instruit parcourut la Crimée* 
Après avoir longuement décrit les apprêts qu il fit 
au port de Soldaja dans la Chersonuèse Taurique, 
pour continuer son voyage aux steppes du Wolga y 
Rubruquis continue ainsi : « Il y a des promon- 
toires très élevés depuis Kersova (Khorsoun , l'an- 
cien Kherson sur la côte occidentale de la Cherson:- 
nèse) jusqu'à l'embouchure du Tanaïs (Don) : au 
sud de Kersova , entre ce port et Soldaya , qui est 
Tenlrepôt du commerce des fourrures, il y a qua- 
rante châteaux-farts , et presque dans chaque châ- 

miste. La forme x^fist'a, que quelques savans ont voulu 
substituer à ;^>j|[/-eta, yr.^tXcL et yr^^LZM-zvf.ri ( de Zosime de 
Panopolis), comme faisant allusion au suc des plantes^ 
ne se trouve que par une erreur de copiste dans Sui- 
das, qui a trois fois très correctement (vol. III, p. 369) 
yYiif.sia, L'alchimie a commencé par iea métaux et 
leurs oxides^ et non par des sucs végétaux. Dans les 
bonnes éditions des Lettres de Sénèque, on a fait 
disparaître (ep. 56) le mot excîamationes distillarium 
que lisait Cœlius Rhodiginus. Ces distillateurs ont fait 
place aux pâtissiers ou confiseurs, crustularii ; de sorte 
que Sénèque ne fournit aucun témoignage pour le 
procédé de la distillation. D'ailleurs les anciens^ét^tient 
si éloignés de l'idée de produire des liqueurs spiri- 
tueuses par distillation^ qu'Arislote (Met. II, 3. p. 358 
Bekk. ) admettait même que ce qui s'évaporait du via 
était de l'eau pure. 
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teau on parle une autre langue. Il y a parmi ces 
peuples beaucoup de Golhs qui parlent hollandais 
(bas-allemand). » Le manuscrit anglais de Cam- 
bridge dit : Gothes who spahe the Dutch longue 
(PuRCHAS, t. m, cbap. 1, p. 3); mais Roger Ba- 
con traduit: Loquunturieuionicum*CeXieA\yev&\\é 
de langues, ce reste de peuple de race germanique , 
observes dans la Crimée au treizième siècle, sont 
des phénomènes bien remarquables. Nous savons , 
par les voyages du Vénitien Josafa Barbare (i436) 
et du Flamand Augier Ghislin de Busbecq (i555), 
que même trois siècles après Rubruquis la langue 
des Goths s'était encore conservée parmi la faible 
population germanique de la Tauride. Josafa Bar- 
bare, en décrivant le séjour de seize ans qu'il fit a 
Tana (Azow) et dans les pays limitrophes, rapporte 
« que les Goths , les Alains ou As et les Gothalains 
(mélange des deux races) habitent la contrée entre 
Capha (Caffa) et l'Erdil (Wolga) -, et que les Goths 
parlaient une langue « que son domestique alle- 
mand comprenait avec la même facilité qu'un Flo- 
rentin comprendrait le dialecte d'un habitant de 
Furlo. » (Ram. t. II, p. 92, b, et 98, a.) Avant le 
commencement de notre ère, les Golhs étaient déjà 
établis entre le Borysthène et le Tanaïs. Dans la 
grande migration des peuples dont la première im- 
pulsion fut donnée par les Hionngnou qui fon- 
dirent (i65 ans avant J.-C.) sur les Yuetchi et siir 
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la face blonde indo-germanique des Onsun (Kla- 
PROTU, TabL JUst. p. iSs^ i65), la Crimëe a reçu 
successivement : au deuxième siècle, les Alains (Mas- 
sagètes 4'Ammieo) qui appartenaient à la même 
souche que les Gothsj et dont quelques restes se 
trouvent encore sous le nom d'Ossète^ parmi les 
peuples montagnards du Caucase ; i la 6n du qua- 
trième siècle 9 les Huns (Kbounni) ; dans le sixième» 
les Avares ^ dans les septième et huitième , les Bul- 
gares et les Khazars; dans le dixième^ les Petche- 
nègues , célèbres par leurs guerres avec les Russes ; 
dans le douzième, les Comans ou Ouzès doat Ru- 
bruquis raconte la cruelle destruction par l'inva- 
sion des Tatars (Mongols) IcMPsque la Crimt^e fut 
réunie au vaste empire du Kaptchak» (Purchas, 
t. III, p. 2 et 3.) En réfléchissant sur la filiation des 
peuples et des langues, nous distinguons dans ce 
grand mouvement de Test à l'ouest trois races : 
l'indo-germanique (les Goths, parmi lesquels les 
Telraxites, sur la rive gauche duTanaïs, deman- 
dèrent un évéque, en 547» ^ l'empereur Justinien, 
et les Alains), l'ouralienne ou finnoise (Huns, 
Avares , Bulgares et Khazars) , et la race des Turcs 
(Petchenègues et Comans), Il est assea curieuat de 
voir qu'un moine brabançon ait trouvé à qui parler 
allemand parmi des Goths originaires de la Cher- 
sonnèse Taurique , et français dans l'Asie centrale , 
à Caracorum (Karakhorin), « où se trouvait alors 
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à la cour du Kakhan une dame de Lorraine et un 
o^vre parisien, frère de M. Boucher, demeurant 
près du Grand -Pont sur la Seine. » (PURCHAS, 
t. m, p. 28, chap. 5i.) 

C'est au voyage de Bubruquis aussi qu'est dû un 
autre témoignage confirmé par toutes les recher- 
ches modernes, celui d'une parenté de race des 
Hongrois , des Bacbkirs (Bashkir) et des Huns, ap- 
partenant à la grande famille des peuples finnois. 
« Après le fleuve Ettilia (le Wolga) nous arrivâmes 
à une autre grande rivière, le Jagag (laïk ou Oural), 
qui vient du nord du pays des Pascatir, et tombe 
dans un certain lac (mer d'Ettilia) dont le circuit 
est de quatre mois de voyage , et que forment ces 
rivières, de même que d'autres qui descendent des 
montagnes de la Perse. Le langage des Pascatir, 
peuple de pâtres n'ayant ni ville ni bourgade , est 
le même que celui des Hongrois. Du côté de Test 
e»t la grande Bulgarie. C'est de ce pays des Pascatir 
que sont sortis jadis les Huns qui, dans la sidte, fu- 
rent nommés Hongrois. Les Slaves parlent la 
langue des Vandales. Les lougours sont de taille 
moyenne comme nos Français. C'est parmi eux que 
se trouve la véritable racine de la langue des Turcs 
et des Comans. Les Tebet (Tibétains) sont de pe- 
tits hommes, bruns comme les ELspagnols. » (Pur- 
chas, t. in, p. 12, 19, 23.) Les Pascatir de Ru^ 
bruquis, ou Bachkir, donnent encore aujourd'liui 
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leur nom à FOaral méridional. C'est un peaple 
parlant un dialecte turc, quoique finnois d'ori- 
gine : il est refoulé dans les montagnes , mais il 
campe pendant tout Yéié dans les Tallées où il vit 
sous des tentes de feutre , et conserve les habitudes 
des steppes, quoique dans une position entièrement 
différente. Un savant illustre, M. Frœlm, a prouvé 
que les Bachghird (Bachkurd) dont Ebn Fozlan 
fait mention , en 922, dans le récit de son ambas- 
sade auprès du roi des Bulgares (Klapr. p. 247* 
275), sont ces mêmes Bachkirs que, dans mon 
voyage de Slatoust à Kischtim , j'ai vu s'étendre au 
nord vers Ekatherinbourg. Leurs établissemens 
sont limités par la petite rivière de Sinara, qui se 
jette dans Flset, sur le revers asiatique de la chaîne 
de l'Oural, Quant à ces Igbour (lougour), chez 
lesquels Rubruquis croit trouver le vieux langage 
turc, ce sont des Ouïgour, car ils se trouvaient 
placés sur les limites du Cathay prés du Tangout 
et de la ville manufacturière du Caïla (Calacia de 
Marco Polo) •, par conséquent^ quelque incertain 
que soit géographîquement tout ce qui tient aux 
pays d'Organon et d'Egrigaya, ces Ighour sont 
très éloignés vers le sud-est de ces Ougor (Ogor, 
Hunogours) de la grande Hongrie ou Hunnie, 
peuples ouraliens ou finnois^ dont notre voya- 
geur fait mention ^u commencement de son 
itinéraire. (Marco Polo, trad. par Marsdcn, 
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p, 16 et 284; Abel-Rémusat, Rech., p. 329.) 
On a souvent cité la passage dans lequel Rubru- 
quis caractérise d'une manière si expressive récri- 
ture chinoise {faciunt in una figura plures Uteraa 
compreliendenies unam dictionerriy etc. RoG. Bac. 
Opus maj. p. 234); mais il y a une autre obser- 
vation du moine voyageur qui n'est pas d'un moin- 
dre intérêt linguistique, et qui a échappé à la saga- 
cité de M. Abel-Rémusat , uniquement occupé de 
l'origine syriaque de l'alphabet ouïgour. {Rech, sur 
les langues iart. p. 46, 255.) Rubruquis distingue 
avec beaucoup de précision la direction des écri- 
tures indo -tibétaine et tangoute. « Thebeth, dit-il, 
scribunt sicut nos (donc de la gauche vers la droite, 
comme en sanscrit, en arménien, dans les cinq al- 
phabets cunéiformes, en géorgien et en éthiopien) 
et habent figuras similes (?) nostris. Tangut scri- 
bunt a dextrain sinistram, sicut Arabes, sed muln 
tiplicantlineas adscendendo. n (Op. maj. p. 235.) 
Le manuscrit anglais ajoute : <( Les lougours écri- 
vent de même, comme les Arabes, mais du haut en 
bas perpendiculairement. » (Purchas, t. III, 
ch. 3j6 , p. 34») Voilà indiqué pour les Tibétains 
l'écriture analogue au sanscrit , de gauche à droite, 
et pour les habitans du Tangout , une de ces an- 
ciennes écritures syro - tartarts , dirigée comme 
toule écriture sémitique, de droite à gauche^ et en 
même temps de bas en haut. Une race tibétaine, 
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les Tanghîang, avait fondée dès le dixième siècle, le 
royaume de Hîa ou Tangout au sud-est de Khamil 
(Hami) , envahissant une partie du nord-ouest de 
la Chine. Ce royaume n'a fini qu'en 1227, et cette 
époque, si rapprochée du voyage de Bubruquis, 
assigne, dans son récit, un sens très positif à la dé- 
nomination souvent un peu vague du Tangout 1. 
Une partie des Tangoutains, devenus Bouddhis- 
tes dès le onzième siècle, avait adopté l'idiome chi- 
nois (Kla-PR. p. XXIV, et TabL 12; Abel-Bé- 
MUSA.T, Rech. sur les langues tartares, t. I, 
p. 38 1). Quant au Calhay, Bubruquis le dit bordé 
par l'Océan, et il donne le premier, sans ajouter le 
nom de la ville, une notion des merveilles de Quin- 
say (aujourd'hui Hanglcheoufou). «Les murs y 
sont d'argent et les tours d'or massif. » Cela lui 
paraît (( assez croyable \ » mais il marque quelques 
l^ers doutes sur l'existence d'une province située 



' Ce nom devrait être restreint à la contrée habitée 
aujourd'hui par les Mongols du Khoukhounoor^ à l'ouest 
du pays des Ordos ou Hothao, entre la grande sinuo- 
sité du fleuve Jaune (Houangho) et Khamil (Hami), 
entre les deux chaînes du Kuenlun et du Thian- 
chan. Sur le.^ véritables limites du Tangout (pro- 
prement Tangkout ou Sihia); voyez Klaprotu, Des- 
rriptien de fa Chine sous la dynastie mongole^ i833, 
p. 42-4^' 
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au-delà du Cathay, et dans laquelle a hommes et 
femmes restent au même âge dès qu'ils en ont passd 
la frontière. » (PuRCHAS, t. Ill, p. 23 et 34, 
chap. 28 et 36.) 
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Note D. (Voyez t. I, p. 79.) 



ALFRAGAN. — VALEUR DES DEGRES 
TERRESTRES. 



Alfragan (Moliammed-Al-Fergani) s'arrête dans 
son livre Clironologîca et astronomica elementa 
(ex recensione Christmanni,prof. Hildeburgensia, 
1690) cap* X^ à 56 1 milles par degré, évalualion 
que Christophe Colomb nomme « très conforme à 
sa propre expérience dans sa navigation du golfe de 
Guinée, » probablement parce qu'il savait d'avance 
ce qu'il devait trouver. Les astronomes d'Alma- 
moun^ après avoir mesuré plusieurs degrés terres- 
tres dans la plaine entre Kacca et Tadmor, décla- 
rèrent leur résultat définitif « conforme aux 
mesures adoptées par Ptolémée , » sans doute pour 
plaire au khalife, grand admirateur de l'illustre 
auteur de l'Almageste. Or, les différentes opéra- 
tions exécutées d'après les ordres d'Almamoun 
donnèrent par degré 56, 56^, 56 | et 5'j milles 
(mit) composés chacun de 4000 coudées noires^ et 
pour résultat moyen du degré, selon l'expression 
des astronomes arabes , « 5oo stades du périmètre 
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de la terre, tel que l'avait e'valué Ptolémée. » (Ebn 
louNJS^ dans les Notices des manuscrits du Roi, 
t. VII, p. 96 ; Delambre, Hist. de l'astronornie 
da moyen-âge, p. 2, 66 , 78 et 97.) Abulfeda af- 
firme qu'une parasange de 3o stades ^ équivaut à 
3 milles des astronomes d'Almamoun« C'est la pa- 
rasange d'Hérodote (II, 6) et de Xénophon , non 
de Strabon (XI, p. 5i8 Cas.) qui dit « que la pa- 
rasange persique est évaluée, par quelques auteurs, 
à 60 stades, par d'autres à 40 9 ou même seulement 
à 00 stades. » En adoptant pour résultat moyen des 
quatre données partielles^ non les 56 | d'Alfragan 
et de Colomb, mais plus exactement 56^48 milles, 
on aurait pour le degré 564>3 stades , et pour la 
circonférence du globe d'après Abulfeda 2o3328 
stades^ ce qui est assez loin des 180000 stades de 
Posidoniuset.de Ptolémée ^ et plus prés (si effecti- 
vement il est question du périmètre équatorial) de 
la mesure d'Eratosthène. Les anciens, à commen- 
cer par Aristote qui se fondait peut-ôtresur Anajti- 
mandre (Idelkr, Langenm^asse der Allen, 
p. 5), offraient des périmètres de 40O;, 3oo, 200, 
240 et 180 myriades, et Ton sait que la comparai- 
son de ces prétendues mesures conduit , par une 

^ La supposition de 5oo stades par degré à 56^48 
milles ne donnerait au mille de 4ooo coudées noires 
que 26 ^ stades. 

IL 21 
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mer semée d'écueils, à la grave discussion sur Tu- 
m{6 ou la valeur variable ^ des modules. Christo* 
phe Colomb , comme le prouve la biographie ré- 
digée par son fils (f^ida^ cap. 4 et 6), ne se doutait 
pas de ces incertitudes des modules. Il confondait 
le mille italien dont il se servait de préférence ^, 
avec le mille d^Âlfragan et une terre de 36o fois 
56 milles lui paraissait bien petite , favorisant par 
cette petitesse même l'exécution de ses projets. 
El mundo es poco^ c'est peu de chose que le 
monde» dit l'amiral dans la lettre adressée à la 
Reine, datée de la Jamaïque, le 7 juillet 1 5o3 ; mais 
ce dédain ne se portait que sur les dimensions de 
notre planète, dont les richesses métalliques reçoi- 
vent, dans la même lettre , un tribut de religieuse 
admiration ^. Si l'on n'admet pas les grandes diffé- 
rences des modules proposées par M. Gossellin , et 
que l'on réduise les périmètres équatoriaux simple- 



^ Cette valeur vai-iable a été vivement conteatëe, 
en Allemagne, par MM. Mannert, Uckert et Ideler. 

^ De quatre dans une légua castellana^. puisque, 
selon Gomara i^Hist. de las Inditis, fol. 6), un degré 
a 70 milles ou 17 -^ léguas. D'anciens milles mmains 
il y avait 76 au degré. (Uckert, t. I, Abth. 3, p. 75.) 

3 Je fais allusion aux mots que j'ai cités ailleurs : * 
Con el orû quîen lo tiene, Uega a que hecha las animtu al 
paraiso. 



SECTION PREMIERE. 3^7 

ment par q5 toises = i stade olympique (le pied 
olympique étant de 136,877 lignes de l'ancien pied 
de roi), on trouve que la mesure de Pôsidonius, 
suivie par Ptolémée, péchait de 3,423,ooo toises 
par défaut , quand celle d'Eralostbène, suivie par 
Strabon , péchait presque de la même quantité 
(3^1 6,000 toises) par excès. Le résultat d'Âlbufeda 
ou plutôt de la mesure d'Almamoun , en le fixant à 
2o3,328 stades n'est trop petit que àe 1,207,000 
toises, si l'on suppose le degré équatorial d'après les 
mesures modernes de 57009,^7 • Il est bien digne de 
remarque que Straboa (lib. II, p. i5i Alm* p. gS 
Cas.) dit de Posidonius ^ ce que Colomb affirme 
d'Âlfragan , « que c'est son évaluation qui rend la 
terre le plus petite. » Ce passage ne prouve pas con* 
tre la multiplicité des modules ; il prouve unique^ 
ment que Strabon ne l'admettait et ne la soupçon- 
nait pas. Je trouve d'ailleurs les premières traces 
de l'opinion de Delisle, de Fréret et de Gossellin, 
dans un mémoire que Mossen Jaime Ferrer pré^ 
senta, en 149^9 ^ Christophe Colomb sur les 
moyens de tracer avec précision la ligne de démarca- 
tion qui devait partager leglobeentrelesdeux nations 
rivales. Après avoir parlé longuement des 180,000 
stades de Ptolémée et des 262,000 stades de Stra^ 

' Posidonii Rhodii Reiiquiœ, collegit Joannes Bake^ 
i8iO;p. 91. 
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bon com m» valeurs de la circonférence de la terre^ 
le bijoutier-cosmographe ajoute : « D^ailleurs tous 
ces nombres si diflerens de Ptolémée, Strabon, Al- 
fragan, Macrobe, Tbéodose et Eluristhènes (proba- 
blement Eratosthène), sont au fond la même chose 
{in essencia todoa accuden a un fin) ; car Ptolémée 
faisant les stades plus grands , ses 180,000 , le long 
de la ligne équatoriale» sont les 252, 000 stades des 
docteurs que je viens de nommer. » Le mémoire 
qui renferme cette observation sur la multiplicité 
des stade» a été imprimé pour la première fois à 
Barcelone en i545. (Nav. t. II, p. io5.) Don 
Jaime Ferrer n'imaginait pas que sur celte même 
voie d'une hypothèse un peu hasardée, on croirait 
découvrir un jour que sur l'immense distance du cap 
Sacré à Thinœ, supposée de io6« 27', les anciens 
ne s'étaient pas trompés de \^ 5y" ou 164 stades, 
et que ce merveilleux perfectionnement de la géo- 
graphie astronomique remonte à 570a ans avant 
notre èrel (GossELLiN, dans le Strabon, trad. par 
du Theil , 1. 1 , p. XXVII et LVIL) J'ai parlé plus 
haut de la coudée noire dont 4000 formaient un 
mille du module de la mesure d'Almamoun. Le 
degré avait par conséquent 226,920 coudées noires 
(non 200, 5oo, comme le dit M. Laplace ^ dans son 
Précis de l'histoire de l'astronomie^ ouvrage d'ail- 

^ Expos, du Syst, du Monde, 1824» p* 34s. 
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leurs si exact). Cette coudée introduite par ordre 
d'Almamoun, comme base de son système me'tri que, 
a pris le nom de noire^ comme Fafiirment les com- 
mentateurs, à cause delà coudée de l'un des esclaves 
nègres du khalife, qui avait Tavant-bras singulière- 
ment long, explication aussi naïve que celle que donne 
Âulugelle (( de la différence des stades en Grèce, » 
par le rapport du pied d'Hercule au pied des hommes 
d'une taille ordinaire. (Comparez sur les mesures 
arabes Gossellin, dans son Mémoire ajouté au cin- 
quième volume de la traduction française de la 
Géographie de Strabon, t. V, p. 577 — 5925 et 
MuSoz, Hist. delNueço Muncloy lib. Il, § i5.) 
Le moi milles [millia ou milUarium des Romains) 
est probablement venu aux Arabes par la Syrie et 
par Constantinople, car de très bonne heure les 
Byzantins avaient adopté le mille passuum de 
l'occident (primitivement 8 stades olympiques ou 
760 toises; au temps des Comnènes seulement 
655 toises ) sous la forme de fx0.tov i , même ii-hltov^ 
dont les Arabes ont fait leur mîl d'une valeur en- 
tièrement différente. 

* Le mot /xAtov, déjà employé par Polybe, se trouve 
«ouvent dans Strabon, qui l'évalue ordinairement à 
8 stades. Voyez lib. VII, cap. 6, § 4, Part. II, p. 48 
éd. Coray. 
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Note E. (Voyez t. L, p. 89.) 



ECRITS DE CHRISTOTHE COLOMB. 



Je vais consigner dans cette note la liste de tout 
ee qui a été découvert jusqu'ici des écrits de Cbrîs- 
topbe Colomby en distinguant les Mémoires et Re- 
lations imprimés des manuscrits dont nous connais- 
sons l'existence , soit en entier, soit par de simples 
fragmens» L Imprimés •. Le traité le plus ancienne- 
ment imprimé de Christophe Colomb est sans doute 
la Declaracion de^ la Tabla nauegatoria, réunie 
à un Traité du docteur Grajales : Del uso de la 
carta de nei^egar. M» Navarrete observe avec raison 
que ce ne sont pas Morelli et Bbssi qui , les pre- 
miers, ont dit connaître l'amiral comme écrivain» 
On trouve déjà citée la l^abla napegaioria^ dans 
la Biblioiheca oriental y occidental del lÀcenc. 
.éntonio Léon Pinelo (Madrid, 1629)9 p. i44- 
C'est le même Pinelo qui a composé des topogra- 
phies historiques de Lima et du Potosi, dont j'ai 
vu des copies manuscrites dans l'Amérique espa- 
gnole» Des différentes relations du voyage de Chris- 
ioçhe Colomb écrites par lui, ii n'en existe que 
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deux qui aient été imprimées pendant sa vie, sa- 
voir : a) la lettre au trésorier Raphaël Sânchez, da- 
tée du port de Lisbonne^ le 1 4 mars 1 49^ , et non 
1492, comme le suppose M. Morelli , l'amiral n'é- 
tant revenu du premier voyage de découvertes 
qu'au printemps iig5» b) La relation du quatrième 
et dernier voyage de Colomb, contenue dans la 
lettre adressée aux monarques , en date de la Ja- 
maïque, le 4 juillet i5o3. On a élevé des doutes sur 
l'époque de la lettre au trésorier Sanchez , la date 
écrite en chiffres romains étant très confuse dans 
l'original espagnol. La lettre ne serait- elle pas du 
4 mars (de este puerto de Lisbona hoy) , et à peu 
près du même jour que la lettre adressée à don Luis 
de San Ângel , dont le traducteur aura confondu 
pridie Nonas avecpridie Idus Martias ? Ces deux 
lettres ne peuvent être du 14 mars, car d'après 
le journal de l'amiral copié par Las Casas, la cahn 
yelle arriva le 4 à Lisbonne. Le 9, Colomb fut ad- 
mis à l'audience du roi, quilui dit qu'il se réjouissait 
d'autant plus de sa conqiiista^d^e tout ce qu'il avait 
découvert appartenait de bon droit au Portugal. 
Le 1 1, il fit sa visite à la reine au monastère de San 
Antonio, près de Villafranca. Après avoir couché à 
Llandra, il n'arriva à bord de sa caravelle que dana 
la nuit du 12, pour mettre à la voile le i5 mars à 
8 heures du matin. Le j 4 ^ iî ^tait à la vue du cap 
Saint-Vincent. Il entra à la barre de Sa Ues le >5. 
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Je n'ai relevé cette erreur peu importante de date 
(car l'amiral aurait pu aussi écrire au trésorier dans- 
la nuit du 12 au i3) que pour rappeler combiea 
d'erreurs de chiffres se trouvent dans les dates des 
lettres de ce temps, erreurs qui proviennent en par- 
tie de l'emjdoi de chiffres arabes mal figurés et mê- 
lés aux chiffres romains. La première partie de la 
lettre de Gol^mb à Luis de San Angel, ministre des 
finances pour la couronne d'Aragon , est datée du 
i5 février ï/Iq5, de l'île Canariaj cependant nous 
savons par le journal de l'amiral que le i5 février 
il était à la vue de Santa Maria des Acores. Dans 
cette même lettre, les deux chiffi^es qui indiquent 
la durée du voyage à San Salvador et le retour, 
sont également erronés. Au lieu de gS et 78;jourSy 
il faut lire 71 et 48* La lettre adressée au trésorier 
Sanchez porte l'inscription remarquable : « Des- 
cription des îles de l'Inde récemment découvertes 
près du Gange {s&bre el Ganges). » On n'a pu 
trouver l'original espagnol, mais l'ami intime de 
Colomb, le cwra de la Villa de los Palacios, Andrès 
Bernaldez , nous en a conservé des fragmens dans 
son Histoire manuscrite de los Reyes Calholicos* 
On remarque avec intérêt le mouvement qu'im- 
prima à son siècle la découverte de Colomb dès 
son. premier retour à Palos. Déjà cinq jours après 
ce retour (le 19 mars i493) 5 le duc de Médina 
Célî écrit au Gran Cardinal de Espaha ( dont 
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Pedro Gonzalez de Mendoza) , de son château de 
Gogolludo, pour l'engager de demander à la reine 
Isabelle la permission d'envoyer à son profit quel- 
ques caravelles aux terres nouvelles , ayant eu le 
mérite d'avoir nourri , pendant deux ans dans sa 
maison, l'amiral, dont les offres avaient été repous- 
sées par le duc de Médina Sidonia , et de l'avoir 
empêché d'aller immédiatement de Portugal en 
France. « Ce Criatopal Colomo (c'est ainsi que le 
nomme le duc de Médina Céli) est parti depuis huit 
moi» pour chercher les Indes : il vient de retour- 
ner à Lisbonne, ayant trouvé tout ce qu'il cher- 
chait. Je me hâte de faire parvenir cette bonne 
nouvelle à Son Altesse la Reine, et d'après l'espoir 
qn'Âlonzo de Quintanilla (alors ministre des fi- 
nances pour les affaires de Castille) m'avait donné 
d'avoir quelque part dans cette entreprise , je prie 
Votre Eminence (el reçerendissimo Sehor Carde- 
natjAe m'aider à cette occasion, puisque j'ai con- 
tribué a ce qu'une si grande chose ait été Iroupée.yy 
Le duc de Médina Céli ignorait sans doute qu'une 
belle dame de Cordoue, dona Beatriz Enriqmz 
(mère de Hemando Colomb, le littérateur) avait, 
dès l'année 1488, une plus grande part que lui à la 
prolongation du séjour de Colomb en Espagne et à 
la découverte d'une si grande chose au profit des 
Castillans. (Nav. t. II, Cod* dipL p. 2 , n. XIV-, 
tr III, p. 598 et 601.) L'amiral n'eut sa fameuse 
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audience publique à Barcelone, à laquelle Fhisto- 
rien Oviedo assistait comme page, ëtant presque 
encore enfant {page muchacho), que vers la fin 
d'avril, lorsque son compagnon de fortune et son 
rival Martin Âlonzo Pinzon ëtait dëja mort de cha- 
grin pour avoir demandé en vain, de Bayona (en 
Galice) , de se rendre auprès des monarques avant 
l'arrivée de Colomb* (Voyez pour les preuves de ce 
fait, Nav. l. I, p. LXXVI5 t. m, p. 612.) Ce- 
pendant à cette même époque si rapprochée du re- 
tour de Colomb à Palos, Leandro de Cozco avait 
déjà terminé (le 25 avril i49^) ^ traduction de la 
lettre au trésorier Sanchez, qui fut imprimée pour 
la première fois à Rome , par les soins d'Eucliarius 
Ârgenteus ou Argyrios (natif de Wûrzbonrg , de 
la famille des Silber). La traduction de Cozco, en 
latin assez barbare, et réimprimée plusieurs fois au 
i6* siècle (Nav. t. I, p. 176), porte le titre de : 
EpisLola Christophori Colom^ cui œlas noatra 
multum débet, de insulis Indice supra Gangem 
(ces deux derniers mots sont supprimés dans la 
réimpression que conserve la bibliothèque de Mi- 
lan) nuper inuenlis j ad quas perquirendas oc^ 
iapo antea menée , auepiciie et œre inpectissimo^ 
rum Ferdinandi et Elisabeth Hiapaniarum 
regum miasua fuerat; ad magnificum don /lo- 
phaelem Sanxia ^ eorumdem Seren. Regum The- 
aaurarium miasa , quarn gêner, et litferatua vir 
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Leander (Alexander) de Cosco (Gozco) ab hispano 
idiomaie in latinum convertit , tertio kal Maji 
1493, Pont. j4lex. Kl , anno primo. {Impreaeit 
JRomœ Euchar. Argent. i4930 ^^ crois pouvoir 
affirmer que ce peu de pages soit le seul imprimé ^ 
qui 9 pendant la vie de Colomb, ait paru sur This- 
toire de la première découverte ; car le comte de 
Tendilla ne fit imprimer la première Décade océa^ 
nique d'Angbiera qu'en i5ii h Séville.De même, 
aucune relation de voyage et aucune des lettres de 
la main de ce grand bomme, relatives à sa seccmde 
et à sa troisième expédition, n'ont été imprimées 
dans le i&^et le 16* siècle. Ce n'est que du qua- 
trième voyage que nous possédons de la main de 
Colomb une description détaillée dans la lettre 
qu'il écrivit au roi et à la reine le 7 juillet i5o3 de 
File de la Jamaïque^ et qu'il confia au valeureux 
Di^o Mendez de Segura (escritmno mayor de la 
flota)y pour la porter dans un petit canot à Haïti. 
(Herrera, Dec. I, lib. 6, cap. lo.) Cette lettre, 
la plus importante de toutes celles qui nous restent 
de l'amiral , remarquable par la naïveté, la forée et 
l'extrême francbise du langage, a paru à Venise dès 
l'année i5o5, mais seulement dans une traduction 
(italienne) faite par Constanzo Baynera, natif de 
Brescia. Je la trouve déjà citée par Hemando Co- 
lomb, qui dit dans la Kida del Admirante (c. 94) ' 
¥i Le lecteur verra par cette lettre même (dont Men- 
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dez fui chargé), et qui se trouçe imprimée^ ce que 
Doos avons souffert pendant le cours de ce (qua- 
trième) voyage, et comment le destin se plaît à per- 
sécuter ceux qui ontquelquedrdit à la prospérité. » 
(Comparez aussi Antonio LEOS,EpiL de laBibL 
or. y occ p- 61 ; Bossi, Illustr. n. 28 •, Nav. t.I, 
p. 296 — 3 1 3.) Nous voyons par cet exposé rapide, 
que, jusqu'à la mort de Colomb (mai i5o6), il n'y 
avait d'imprimé qu'un récit bien imparfait du pre- 
mier voyage dans la lettre à Sanchez, et le récit du 
quatrième voyage dans la lettre aux monarques 
dont je viens de faire mention et qui est devenue 
célèbre sous la dénomination de Lettera rarissima^ 
que lui a donnée la réimpression italienne de 
M» Morelli, bibliothécaire à Venise. La description 
des trois premiers voyages de Colomb se trouve 
réunie au troisième voyage de Vespucci (celui qu'il 
termina en septembre 1602), dans le livre rare de 
Fracanzano diMontalboddo {Mondo Novoe Paesi 
novamenle retrovati da Alberico Vespuzio Flo^ 
rentino)^ publié à Vicence en 1607, et dans une 
traduction latine qui parut à Milan en i5o8. 
(Camus, Mém. sur les Coll. des Voyages de Bry 
et Théçenot^ p. 5, 342,347 5 Nav. t. III, p. 187.) 
C'est dans cette même collection de voyages de 
i5o7 (base principale de celle de Simon Grynaeus) 
qu'un Juif d'Avignon , Abraham Peritsol , a puisé 
les notions sur Christophe Colomb que l'on trouve 
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insérées dans sa géographie hébraïque traduite et 
publiée pour la première fois par le savant Thomas 
Hyde {Itinera mundi^ auclore Abr. Peritsol, ex 
codd, BihL BodleU Oxon. 1691.) Tandis que 
Fracanzano di Montalboddo ne mit au jour que 
trois voyages de Vespuce, un ouvrage qui mérite 
quelque célébrité pour d'autres motifs, et dont 
j'aurai occasion de parler dans la. troisième Section 
de ces recherches historiques, la Cosmographie de 
Martinus Hylacomylus ou Ilacomylus, imprimée en 
Lorraine, réunissait déjà les quatre voyages du na- 
vigateur florentin, et dans le même ordre chrono- 
logique dans lequel il prétendait les avoir faits. 
(Ilacom. Cosmographiœ introduction insuper 
quatuor Americi f^espucii Navigationea, preas* 
in urbe Sancêi Deodati^ i5o7.) Tel était le succès 
littéraire de Vespuce déjà cinq ans avant sa mort. 
Le manque d'écrits de la main de Colomb et l'ex- 
trême ardeur avec laquelle les amis de Vespucci ré- 
pandirent les relations de ses voyages (relations 
toutes composées par lui) ont sans doute contribué 
le plus à élever Vespuce à un rang supérieur à celui 
que lui aurait assigné son mérite réel. II. Manus- 
crits CONSERVÉS EN ENTIER OU PAR FRAGMENS. 
Pour prouver leur importance , nous rappellerons 
encore une fois que des notices relatives aux voya- 
ges de Colomb il n'existait d'imprimé même jusqu'à 
la fin du 18* siècle que la lettre à Sanchez (ï493) 
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et celle qui fat adressée aux monarques en i5o3. 
Les pièces qui étaient restées manuscrites sont : 
pour le premier voyage, le journal de l'amiral, dans 
on extrait de la main de l'évèque Bartolomé de Las 
Casas, conserré dans les archives du duc dlnfan- 
tado, et la lettre de l'amiral écrite en partie le 
i5 février de laa islasTerceras, en partie du port 
de Lisbonne, le 4 mars 149^9 ^ l'escribano de razon 
de los Sre' Reyes Catholicûs (don Luis de San- 
tangel), lettre conservée aux archives de Simancas ; 
pour le second voyage rien qu'un Mémorial con- 
fié dans la FHUade Isabela, le 3o janvier 1494» ^ 
Antonio de Torres pour demander aux monarques 
leurs décisions sur plusieurs affaires relatives au 
gouvernement de File d'Haïti ^ -, pour le troisième 
voyage , une longue lettre aux monarques , écrite 
desde la Isla JEspanola, sans date , mais (les pre- 
mières nouvelles de la découverte de Paria arrivant 
en Espagne vers Noël) probablement du commen- 
cement d'octobre 1498^ ^ ttne lettre remplie de 
plaintes amères adressées en i5oo (peut-^étre à la fin 
de novembre) à la nourrice de l'infant don Juan 
(ama ^ del Principe), dofia Juana de la Torre. 

l J'ai discuté Tépoque de Tarrivée de ces dépêches 
confiées à Antonio de Torres à la fin de la note sur 
Pierre Maitjr d'Anghiera. 

• Cëtait la sœur d'Antonio de Torres, dont je viens 
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Pour le quatrième voyage, il n'existe rien », car la 
letlera rariasima publiée de nouveau à Bassano en 
1810, parMorelli, avait déjà été imprimée à Venise 
en i5o5. De toutes les pièces restées manuscrites 
avant [la publication de M. Navarrete, la plus im- 
portante est fansdouie le journal écrit jour par jour 
sur mer par Colomb même, lors du premier voyage y 
mais malheureusement Las Casas, au lieu de le co- 



de parler^ et qui accompagna Colomb dans le second 
voyage. Le titre à^ama d*un infant désignait propre- 
ment, à la fin du quinzième siècle, une gouvernante 
( celle du prince don Juan futdona Maria de Guzman) ; 
mais Colomb donne le même titre à la nourrice {ama 
o nodriza) de l'infant. (Nav. 1. 1, p. 265. ) Nous serions 
réduits, pour le second voyage de Colomb, aux tradi- 
tions recueillies par Anghiera, si nous ne devions au 
zèle infatigable de M. Navarrete la publication de la 
lettre du médecin Ghanca, adressée au cabildo (à la 
municipalité) de Séville. Ghanca était un homme 
instruit, qui fiit nommé fiêico de la armada de Colon 
par la dépêche du aS mai i493. 

^ Un fait bien curieux pour l'histoire des décou- 
vertes de l'Amérique, est d'avoir trouvé la relation dé- 
taillée du dernier ou quatrième voyage de Colomb dans 
un testament, celui de Diego Mendez, fait à Séville en 
i536. (Nav. 1. 1, p. 3 14-329.) En effet don Fernando 
Colomb ( f^iV/a del Almir. cap. 94) avait déjà lu <c le 
voyage de Veragua décrit par Mendez. » 
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pier, ne le donne que par extraits, en ajoutant sou- 
vent la phrase : « dit l'amiral » (dice el almirante). 
Il n'y a que l'introduction et la relation des journées 
du 1 1 au^25 octobre , du 6 et 27 novembre , du 3, 
16, 18^ 21, 24 et 26 décembre 149^9 ^u 3 janvier, 
14 février et i5 mars i493 qui sont restées telles 
que l'amiral les avait consignées dans le journal. Las 
Casas ajoute dans ce cas : « Ce sont là les paroles 
de l'amiral 5 » mais on voit avec peine que bientôt 
il recommence à parler de l'amiral à la troisième 
personne. Qu'il est à regretter surtout que nous 
n'ayons pas la copie du journal du X2 octobre, qui 
renferme sans doute l'expression des sentimens de 
Colomb à la vue de la première terre d'Amérique ! 
Las Casas ne semble pas avoir compris ce qu'il déro- 
bait à la postérité, en mettant à la place des paroles 
de ce grand navigateur toujours pleines de vie et de 
candeur sou froid et laconique extrait. On peut juger 
des pertes que nous avons faites en se rappelant que 
l'amiral, deux mois avant son quatrième voyage, 
en février i5o2, écrivit au pape, tout en lui deman- 
dant l'envoi de religieux mendians (mendicanles) 
pour prêcher l'Evangile aux Indes ; « Je m'attriste 
vivement de ne pas pouvoir me rendre personnel- 
lement à Rome pour présenter à Votre Sainteté un 
écrit dans lequel j'ai raconté mes exploits à la ma- 
nière des Commentaires de César (^mi escriptura, 
la cual tengo para ello que es en la forma de los 
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Comentarioa e uso de César i), et que j'ai con- 
tinue depuis le premier jour jusqu'à présent, où 
je dois entreprendre un nouveau voyage au nom de 
la sainte Trinité, » (Nav. t. II, Docum. diplom.. 
p. 281.) Il existait donc des journaux de tous les 
voyages 2, semblables sans doute au seul dont Las 

■ On pourrait croire qu'à l'imitation de César, 
Christophe Colomb ait évité ( en composant le journal 
du premier voyage dont l'original n'a pas été retrouvé) 
de parler de lui-même à la première personne, et que 
Las Casas n'ait fait subir aucune altération au texte ; 
mais les passages mêmes dans lesquels Las Casas ajoute 
les mots : dice elalmirante, prouvent le contraire. Je vais 
citer quelques exemples pris au hasard : cci6 septembre 
1493, la terre ferme je la trouve (trouverai) plus en 
avant ; le 28 septembre, une mer grosse et élevée m'é- 
tait nécessaire comme aux Juifs du temps de Moyse ; 
27 novembre, je prie Votre Altesse de ne jamais per- 
mettre qu'un étranger ne mette le pied dans ces 
terres. » Ceux qui, par la lecture des ennuyeux ou- 
vrages de Las Casas, ont l'habitude de son style déco- 
loré, reconnaîtront d'ailleurs facilement les passages 
pleins de vie et de charme dans lesquels les paroles de 
l'amiral ont été conservées en ne changeant que la pre- 
mière personne dans la troisième, par exemple, le 
journal des i4> a^ et 27 novembre i^^^. 

* <c Et l'amiral, dans le premier voyage, eut soin de 
décrire, j«ur par jour, tout ce qui arrivait dans la 
route, les vents qui soufflaient, les courans qu'il éprou- 

II. 23 
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Gisas a donne l'extrait^ et c'est dans Pintroduction 
de celui-ci que nous a^renons que le navigateur 
« écrivait toutes les nuits ce qui se passait le jour^ 
et le jour ce qu'il avait navigué la nuit. » (Nav. 
1. 1, p. 3.) De plus , Colomb se propose de tracer 
une nouvelle carte marine^ dans laquelle il placera 
« toutes les terres de la mer océanique dans leur 
propre lieu {debajo su viento) : cette carte (pm- 
£ura) sera accompagnée d'un livre qui ofirira leâ 
latitudes (distances) de la ligne équinoxiale et les 
longitudes occidentales, travail qui, pour l'exécu- 
ter, lui fera oublier le sommeil. » L'existence de ce 
tableau des positions et de celte carta de marear 
de la main de Colomb, est aussi prouvée par deux 
documens précieux trouvés dans les archives du duc 
de Veraguas. On voit par une lettre particulière de 
la reine, datée de Barcelone le 5 septembre 149^)» 
que le « livre des positions » n'a pu être renvoyii 
que très tard à Colomb, lorsqu'il préparait, au port 
de Santa Maria, sa seconde expédition , « puisqu'il 
fallait une occasion bien sûre, afin que le secret fût 
gardé devant ceux du Portugal qui se trouvent à la 
cour. » La reine demande avec instance « la cartel 



vait, les oiseaux et les poissons qu'il avait occasion 
d'observer. Il fit de même dans tous les quatre voyages 
qu'il exécutait successivement en allant de Castiiie aux 
Indes. » ( f^ida del Almirante, cap. i4.) 
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de marear, si toutefois elle est terminée* » Dsins 
une secOade carfa mensagera^ écrite le métne jour 
au nom des deux monaifques (du roi et de la reine), 
il est dit : <( Comme il parait qu'au- ddià du cap de 
Bonne-EsipéraUce , dans le chemin de la Mina de 
Oro de laiGuinée^il doitaroir, vers l'est {a la parte 
delâoT), des îles extrêmement riches, et que l'ami- 
ral sait surtout cela plus qu'aucun autre , nous dé- 
sirons apprendre s'il n'y aurait pas quelque chose 
à rectifier (emandar) dans la bulle du pape. Nous 
seuls nous avons vu le livre que vous nous avez laissé 
(sans doute lors de la première audience solennelle , 
à la fin d'avril i493)- Plus nous l'avons lu et grave- 
ment médité, plus nous avons reconnu combien 
votre affitire est grande (cuan gran cosa ha seido este 
négocia ^u&stro), et comment vous en avez su plus 
que jamais n'en a pensé aucun mortel (ninguno de 
los nacidos) et qu'il ne pourrait en savoir. Puissiez- 
vous poursuivre cette carrière comme vous l'avez 
commencée ; mais , pour mieux comprendre votre 
livre, nous désirerions savoir les degrés dans lesquels 
sont situées les îles et la terre que vous avez trouvées, 
et les degrés du chemin (la route) par lequel vous avez 
été. Vous nous enverrez aussi, avant votre départ, 
la carte (marine) , mais bien terminée, et avec tous 
les noms , en nous disant si peut-être il est bon de 
ne pas la montrer. » Gomme le journal renferme 
un grand nombre de déterminations de latitude 
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(Nav. 1. 1, p. 22, 44> 47> etc.), on peutètresurpm 
de Foubli des positions dont se plaignent les mo- 
narques en parlant de la relation de Colomb, et de 
la non communication delà carte marine. L'amiral 
aurait*il été retenu par l'extrême circonspection , 
j'oserais presque dire par la .méfiance naturelle de 
soncaractère? ou voulait-il simplement perfectionner 
son travail avant de l'offrir à la reine? Nous savons 
d'ailleurs, par le procès du fiscal contre don Diego 
Colomb^ que le père avait l'habitude de dresser 
lui-même la carte de ses découvertes i. J'ai déjà 
cité plus haut <( une carte marine d'après laquelle 
plusieurs autres ont été faites, )> c'est-à-dire lapin- 
tura de la iierra^ ou X^i figure des premières dé- 
couvertes dans le golfe de Paria, peinture de côtes 
qui fut si utile à Âlonzo de Hojeda dans son voyage 
de i499* (Nav. t. III, Doc. dipL p. 587.) La 
perte des livres dans lesquels l'amiral consignait 
une relation plus ample de ses courses et d'autres 



* Il existait aussi un libro de eêcrituras que Colomb 
confia;, au moment de son départ pour le quatrième 
voyage, à Francesco de Rivarolo, et dont il est ques- 
tion dans une lettre à Nicoio Oderigo, en date de Se- 
ville^ le ai mars 1 5o3. Ce livre ne paraît avoir renfermé 
que des copies de privilèges qu*on devait déposer à 
Gênes. ( Spotorno, Codice diplom, Colombo- Americano y 
p. 322.) 
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observations éparses, est d'autant plas a regretter, 
que nous voyons par un passage de la Vie de Co- 
lomb^ écrite par son fils (cap. 60), combien les 
mœurs et les croyances des indigènes y étaient dis- 
cutées avec esprit, quelquefois avec malice. Je rap^ 
pellerai à cette occasion l'aventure des saints ou 
dieux lares (cemis) derrière lesquels étaient cachés 
les prêtres pour rendre des oracles. La tricherie fut 
découverte par les Espagnols, mais les caciques 
d'Haïti priaient instamment ceux-ci de ne pas di- 
vulguer leur secret, « craignant de perdre un moyen 
si précieux pour assurer le paiement des impôts 
(trihulos), et pour tenir le peuple dans Fobéissance, 
car les princes seuls n'étaient pas de ceux qui se 
trouvaient dupés dans cette affaire. » Ces mots sont 
peut-être extraits du libro del secundo viage 
(J^ida^ cap. 4)? qui jusqu'ici n'a pas été retrouvé 
en Espagne. Hernando Colomb possédait en outre^ 
de la main de son père, deux Mémoires, l'un « ser- 
vant à prouver par l'expérience de la navigation que 
les cinq zones sont habitables 5 » l'autre, « sur les 
indices de terre de Toccident. » Le premier paraît 
avoir été écrit après le voyage de Colomb à Tyle ; 
le second se trouvait parmi les libres de memorias 
del almiranie^ que cite Las Casas dans son histoire 
manuscrite. (Nav. t. I, p. XLVIl.) Quant au Zi- 
èro de Profecias {Liber sive manipulus de auc-- 
toritatibusj dictis ac sententiis et prophetiis circa 
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màteriam recuperandœ sanctœ civitatis et mon-^ 
tis Dei Siorij et inifentionia et corner sionis insu- 
larum Indice) ^ c'est un manuscrit de soixante-dix 
feuillets^ écrits en partie de la main de l'amiral, que 
Munoz a tiré de la Biblioteca Cohmhina (celle de 
don Hemando Colomb) à Séville , mélange bizarre 
de théologie, de citations d'auteurs classiques et 
d'observations astronomiques. Je ne parle pas dans 
cette note sur les écrits de l'amiral de ses lettres fa- 
milières (dont vingt-deux ont été conservées), et 
dans l'une desquelles (celle qui est adressée au 
commandeur Ovando, en mars i5o4) il se dépeint 
avec franchise i Yo no sqy Uaonjero enfabla^ an-* 
tes sçy tenido par aapero ^ . 



* Le père Claudio Clémente ( Tablas chronohgicas de 
îos descubrimientos y Valencîa, 1689, dec. I) rapporte 
aussi une prière latine composée, à ce que l'on pré- 
tend, par Colomb lors de son premier débarquement 
à Guanahani. La prière se termine par ces mots : 
ce Ut sacrum nomen Dei cognoscatur et praedîcetur 
in hac altéra mundi parte. » Certes, Balboa et Pizarro 
s'en sont servi officiellement par ordre de leurs souve- 
rains en prenant possession de nouvelles terres ; mais 
l'expression de Vautre monde me semble prouver que la 
prière n'est pas de l'année 1492. 
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Note F. (Voyez t. I. p. gS.) 

DES LIVRES CITÉS PAR CHRISTOPHE 
COLOMB. 



En lisant ce qui nous reste de la main de Co- 
lomb j ou ce que son fils don Fernando a extrait de 
ses manuscrits, j'ai porté une attention particulière 
sur les auteurs cites par ce grand homme , et dans 
lesquels il a pu puiser des idées favorables à ses es- 
pérances. Voici une liste succincte de ces auteurs , 
en excluant les saintes Ecritures et les Pères de 
l'Eglise j dans lesquels nous l'avons vu singulière- 
ment versé : Aristote (de Coelo et Mirab. ausc.) , 
Jules César^ Strabon , Sénèque, Pline, Ptolémée, 
Solin et Jules Capitolîn * 5 Alfragano (Alfergani) , 

' Les citations de Thucydide, de Platon, Stace^ 
Hygin, Juvencus, Fortunat, appartiennent au fils, 
don Hernando Colomb, comme on le voit clairement 
par la discussion sur TAtlantide et les iles Hespërides, 
que l'amiral crut faire partie des Indes, à cause d'un 
passage mal interprété de Solin. ( p^ida delAlm, c. 9. ) 
L'érudition classique de don Hernando Colomb, ou 
plutôt son ardeur à recueillir des livres^ €st prouvée 
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Ârenroyz (Âjrenlioës), Babi Samuel de Istad, na- 
tif de Tis ^ (Lettres adressées par ce juif an chef de 
la synagogue de Maroc, l'an looo, traduites par 
Fr« Âlfonse Boni-Hominis, Hispanor* ord. prœ- 
dicaU i438)j> Isidore (ëvêque de Séville) , Beda, 
Strabns (que Colomb appelle Strabo ^ ; c'est le sa- 
vant abbé de Reichenau, Walafiried Strabo), Sco- 
tus (sans doute Dnns Scotus , parce que Colomb 
cite aussi le scotiste François Mayronis , magUter 
abstractionum, doctor acutissinius)^ l'abbé Joa- 
chim de Calabre, le mathématicien Sacrobosco , le 
franciscain normandNicolas.de Lyra, dont, selon 
le récit .de Tévêque Geraldini (Ilînerarium ad 
plag* aequ* ^65 1, p. 4^), les opinions cosmologie 

par la bibliothèque qu'il avait réunie, que Bossi 
attribue par erreur à Christophe Colomb, et qui se 
conserve encore à Séville. 

^ Colomb le cite dans le £«Wc des prophéties^ 
fol. i3. 

* Christophe Colomb le nomme, dans sa lettre aux mo- 
narques, datëe de l'île d'Haïti : 1498, San Isidro y Beda 
y Strabo y el Maestro de la Historia escolasticay San Am- 
brosio y Scoto y todos los sanos teologos conciertan quel 
Paraiso terrenal es en el Oriente,,. (C'est la discussion 
dans laquelle l'amiral cherche à prouver que l'Oré- 
noque ou le Guarapiche sont les fleuves du Paradis. ) 
Le célèbre géographe d'Amasie est appelé quelquefois 
par Colomb Extrabon ! 
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ques furent souvent opposées à Colomb ; le roi Al- 
phonse-lerSage et les savans maures que ce roi 
employait comme traducteurs ; le cardinal d*Aîlly 
(Pedro de Helîaco), Gerson (certainement le chan- 
celier de l'université de Paris, Jean Charlier de 
Gerson, le doctor chriatianissimus quia tant con- 
tribué à faire brûler Jean Huss, et dont Colomb 
avait vu quelques œuvres réunies à celles d'AUia- 
cus, et non l'astronome et commentateur d'Aris- 
tote, Levi ben Gerson) ; le pape Pie II (^neas Syl- 
vius Piccolomini, auteur du traité géographique 
Aaiœ Europœque deacripiioy et dont Colomb 
croit reconnaître le tableau des mœurs asiatiques 
sur la côte de Veragua * ) j Regiomontanus (Jean 

^ La vive imagination de Tamiral lui fait voir tout ce 
que sa mémoire lui retrace de souvenirs d'une lecture 
variée et assidue, a Ce peuple que le pape Pie nous dé- 
peint^ je l'ai trouvé ( à Veragua ) : il ne manquait que 
les chevaux ( qui se trouvent à Ciguare) et leurs freins 
et barnois d*or, ce qui ne doit pas surprendre, parce 
qu'ici^ sur les bords de la mer^ les pêcheurs n'en ont 
pas besoin^ et de plus je n'ai pas eu le temps de 
m'arrêter. » Lettre de Colomb aux monarques espagnols , 
écrite à la Jamaïque^ le ^juillet i5o3. (Nav. 1. 1, p. 299 
et 307.) M. Bossi croit que l'amiral fait allusion non à 
la Description d! Asie y dont il a paru une seconde édition 
à Paris en i534, mais à la Cosmographia seu Hist. rerum 
ubique gestarum locorumque descriptio du pape Pie II. 
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Mûller : je ne le trouve pas nommé , maia il paraît 
certain que l'amiral calculait d'après les Éphémé- 
rides qui ont paru sous le nom de Regiomontanus, 
pour les années i475-i5o6)5Toscanelli, et par lui 
peut-être le voyageur Nicolas de Gonti. Je n'ai 
point fait mention de Mandeville et Marco Polo, 
car Colomb ne les cite jamais. Je suis surpris de 
l'assertion que le navigateur avait le manuscrit de 
Marco Polo à bord de son vaisseau dans ses pre- 
miers voyages ( Washington Irving, t. IV, 
p. 297) ; car tous ces noms alors si célèbres de Zaï- 
toun, Catay,Quisay (Quinzay), Mango et Zipango, 
il pouvait les connaître par la lettre de ToscanelR 
de 1474? <l*ï*s laquelle il est fait allusion à Marco 
Polo, sans cependant le nommer. Le savant Navar- 
rete (t. I, p« 1 5) est ^iissi d'une opinion contraire à 
la mienne : il dit, sans offrir la preuve, que Colom}> 
avait lu le voyage de Marco Polo. Je reste dans le 
doute. 

Lorsqu^on se rappelle la vie de Christophe Co- 
lomb, ses voyages, dès l'âge de 14 ans, au Levant, 
en Islande, en Guinée et en Amérique, on doit être 
surpris de l'étendue des connaissances littéraires 
d'un homme de mer du 1 5* siècle! Il cite dans sa lettre 
aux monarques, écrite à Haïti en 1498 9 ^u milieu 
de mille embarras politiques, sur une même page *, 

» Nav. 1. 1, p. 261. 
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Âristote et Sënèque, Averrhoës et le philosophe 
Francisco de Mairortes; îl les cite, non pour les 
nommer et par une vaine ostentation , mais parce 
que lenrs opinioné lui sont familières et qu^elles se 
présentent à lui en écrivant quelques pages, où le 
naturel du style et Tincohërence des idëes sem- 
blent attester une extrême rapidité de composition. 
Vespuce, beaucoup moins nourri d'érudition théo- 
logique que Golomb, invoque les poètes, le Dante 
et Pétrarque 5 mais, à l'exception de quelques stro- 
phes de la tragédie de Médée deSénèque, dans les- 
quelles on croyait voir annoncer la découverte du 
Nouveau Monde, et à l'exception de quelques mé- 
chans vers espagnols conservés dans le Livre des 
prophéties , et que je crains être des essais poéti- 
que^ de Colomb, celui-ci n'a pas donné de preuve 
de son amour pour les belles-lettres. Il y avait ce- 
pendant, comme chez tous les hommes illustrés par 
de belles découvertes ou des entreprises aventureu- 
ses, de la poésie dans sa vie et dans ses sentimens 
les plus intimes. Nous trouvons la preuve de cette 
assertion dans celles des lettres de l'amiral qui ont 
été tracée au moment d^un danger, de grandes 
douleurs^ ou d'une juste indignation. Alors le lan- 
gage s'ennOblit , et l'imagination ardente du vieux 
navigateur se révèle dans la peinture énergique de 
sa position. J'ai déjà signalé dans un autre ouvrage 
iy Essai politique sur Vile de Cuba) cette élévation 
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de style, ces dispositions poétiques de ColoBib ; il 
suffit ici de rappeler les lettres au roi et à la reine ^ 
du mois d'octobre 1498 ^^ du 7 juillet i5o5, et les 
plaintes adressées, en novembre i5oo, à la nourrice 
(amà) de Tin&nt, dona Juana de la Torre, au 
moment où on lui ôlait les fers à son arrivée i 
Cadix. 

Le goût des livres et de l'érudition que nous 
trouvons chez Colomb dans un siècle où les livres 
imprimés n'étaient pas communs^ avait aussi gagné, 
à ce qui paraît , ceux qui naviguaient avec lui. Un 
document curieux , conservé dans les archives du 
duc de Veragua, nous en offire un témoignage frap- 
pant. Diego Mendez avait accompagné l'amiral 
dans son quatrième et dernier voyage^ qui était le 
plus périlleux de tous. Il s'était embarqué en qua- 
lité à^escudero h bord de la carabela Santiago de 
Palos, rang qu'on assignait selon les rôles jusqu'aux 
moines ^ et aux médecins. Mendez s'était distingué 
par l'intrépidité avec laquelle, dans un canot ou- 
vert, il avait passé à la rame de la Jamaïque à l'île 
d'Haïti pour procurer des secours à Colomb. Son 
testament, fait à Séville le 6 juin i536, ne ressem- 
ble à aucun document de ce genre. Il offre le récit 
des aventures de Mendez en Amérique et de ses 
conversations avec <( le gran almirante^ auquel il 

» Nav. 1. 1, p. 194. 
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a souvent sauvé la vie, et qui n'a rempli aucune des 
promesses qu'il lui avait faites le jour du danger, ou 
lorsque Colomb, malade de la goutte, voyait ap« 
procher sa fin. » Mendez , qui ne possédait rien , 
termine cependant son testament en instituant un 
majorât, qui consiste « dans un mortier de mar- 
bre , des écritures renfermées dans une vieille caisse 
de cèdre, et neuf livres. » Ya dije, hijos mios, que 
€sto8 lihros os dejo par mayorazgo. Et quels sont 
ces livres? Un essai sur la vengeance de la mort 
d'Âgamemnon, Josephus De bello Judaico, la 
Philosophie morale d'Aristote, et quatre Traités 
d'Erasme de Rotterdam dont les traits satiriques ne 
devaient pas trop complaire au clergé de la Pé- 
ninsule. 
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Note G. (Voyez t. II, p. i43.) 
DES CROIX TROUVÉES EN AMÉRIQUE. 



Les croix qm ont tant excité la carioslte des 
conquistadores à Cozumel, à Yucatan, et dans 
d'autres contrées de F Amérique *, ne sont pas des 
4( contes de moines^ >» et méritent, conmie tout ce 
qui a rapport au culte des peuples indigènes du 
Nouveau Continent, un examen plus sérieux. Je 
me sers du mot culte , car un relief conservé dans 
les ruines du Palenque de Guatemala , et dont je 
possède une copie, ne me parait laisser aucun doute 
qu'une figure symbolique en forme de croix était 
un objet dVdoration. Il faut faire observer cepen- 

* Petr. Mart. Océan, lib. lY^ cap. i ; Gomara^ 
lib. Ily cap, 17; lib. lîly cap. 2 et 82; Garcilasso, 
lib. II9 cap. 3; Herrera^ Dec. I, lib. III, cap. i ; 
Ahtoiiio Ruiz j Conquista espiritual del Paraguay , 
§ 33 et 35 ; Lafiteau , t. I, p. ^25-^50 ; Horx, Orig. 
Amer. p. 65. Les croix rencontrées par le père Le 
Clerc près de Gaspé, dans le fond du golfe Saint- 
Laurent ( Relation de Gaspesie, chap. 9 ), pourraient 
bien avoir été d'origine chrétienne. 
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dant qu'à cette croix manque le prolongement su-> 
périeur, et qu'elle forme plutôt la lettre tau. Parmi 
les hiéroglyphes aztèques , il y en a un qui désigne 
le soleil dans ses quatre moupemens (^Nahui 
Ollin tonatiufi) par des empreintes de pieds {xoc^ 
palli), et qui rappelle aussi la forme d'une croix ^* 
Des idées qui n'ont aucun rapport avec le christia* 
nisme ont pu être symboliquement attachées à cet 
emblème égyptien d'Hermès {lauticus eharacter^ 
si célèbre parmi les chrétiens depuis la destruction 
du temple de Sérapis à Alexandrie, sous Théodose* 
le-Grand^. Un bâton terminé par une croix se voit 
dans la main d'Astarté sur les monnaies de Sidon 
au 3""* siècle avant notre ère. En Scandinavie , un 
signe de l'alphabet runique figurait le marteau de 
2%or, très semblable k la croix du relief de Palen- 

* Je l'ai trouvée dans le Manuscrit borgien (foi. 4?; 
Mss. n® sio)^ et je Tai fait représenter dans mes Vues 
des Cordillères et Monumens des peuples américains, 
pi. 37, fig. 8. 

• RuFiNus, Hist. eccles, lib. Il, cap. 29 (éd. de 
i56a, p. 264); SozoBiENus, EccL hist. lib. III, cap. ]5 
(éd. Guil. Reading. Cantabrigiœ, 1720, t. Il, p. 298 ) ; 
Thsofhanes, Chronogr. (éd. Par. i655), p. 61 ; Sui- 
das, art. Zraupot; Kircuer, OEdipus JEg. (éd. Rom. 
1654 ), t. III, p. 277 : Fleory, Hist. ecclés. (éd. Par. 
1696), t. rV, p. 655; Hdo, Erfind, der Buchstaèen» 
schrift, p. 32; DoPAix, Jnt. Mex, Pi. 36. 
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que* On marquait de celle rune , dans les temps 
payens , les objets qu'on voulait sanctifier « . Je 
pourrais rappeler ici que, dans la proximité du Pa« 
lenque> les anciens Chiapanois avaient dédié un des 
signes des jours à un f^otan ^, chef célébré dans 
leurs annales, et que Ton a cru reconnaître dans ce 
nom de Votan un TVodan ou Odin américain^ 
même le TVodanS''dag{yieA.nesABj)^ on Boud-^ar^ 
jour de Bouddha : mais de si vagues rapports en- 
tre les peuples mexicains et Scandinaves, rapports 
fondés sur l'analogie de sons, nous conduiraient sur 
un terrain étranger à ITibtoire. 

' Voyez rexcellent traité de M, Guillaume Grihm^ 
Vber Deutsche Runen, p. 34a- 

* Voyez mes Vues des Cordillères y t. I, p. 383; 
t. n, p. 356. 
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Note H. (Voyez t. II, p. 246.) 



DE LA PROXIMITE DE LIBERTE A L'ASIE 
ORIENTALE. 



M. Munoz (lib, II, § i5), en discutant l'in- 
fluence que ropinîon erronée de la grande étendue 
de l'Asie vers l'est a exercée sur les projets de Co- 
lomb , n'a pas assez précisé numériquement quelle 
était la largeur de l'est à l'ouest que le navigateur 
génois attribuait à l'Atlantique , c'est-à-dire à !a 
partie de l'océan qui baigne les côtes du Portugal 
et de la Chine. Comme les connaissances cosniogra- 
pbiques du quinzième siècle n'étaient que le reflet 
des connaissances, ou^ pour mieux dire, des opi- 
nions des anciens, il faut remonter vers Eratosthène 
et Posidonius pour entrevoir pourquoi Colomb 
préférait les calculs de Marin de Tyr à ceux de Pto- 
lémée. Je donne les chiffres tels qu'on les trouve 
dans les autres classiques, sans y appliquer les cor- 
rections qui naissent des différentes hypothèses 
émises sur la multiplicité et la valeur inégale des 
stades. Cette marche* paraît d'autant plus préfé- 
rable que Plolémée, Foracle des géographes du 
II. 25 
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moyen-âge , ne soupçonnait pas même, comme l'a 
très bien remarqué M. Letronne, dans sa savante 
critique de la traduction de FabbéHalma [Journ» 
des savans^ i83o, dëc.), qu'il pouvait exister une 
différence entre les stades employés dans les an- 
ciennes rtiesures du globe terrestre. Pour ne pas 
comparer des cliîffres qui ne sont pas comparables 
entre eux, il faut distinguer avec soin entre le péri- 
mètre équatorial et celui du parallèle de Rhodes^ 
appelé souvent le diaphragme de Dicéarque. La 
sphéricité de la terre étant reconnue > l'étendue de 
la terre habitée {n okoupévïj) en longitude détermine 
en môme temps la largeur de l'Atlantique entre les 
côtes occidentales d'Europe el d'Afrique et les côtes 
orientales d'Asie par différens degrés de latitude. 
Ératoslhène (Strabo, II, p. 87 Cas.) évalue la cir- 
conférence de l'éqiiateur à 262,000 stades, et la lar- 
geur de la chlamjde du cap Sacré (cap Saint-Vin- 
cent), à l'extrémité de la grande ceinture duTaurus 
près de Tliinae, à 70,000 *, ou d'après d'autres 

^ Cette évaluation de 70,000 stades date du temps 
d'Alexandre. ( Arist. de Murido, cap. 3, p. 3^3 Bekk. ) 
Thinae, que Ptolémée place par 3" de latitude aus- 
trale, est, selon Eratosthène et Strabon, 36*> o' nord. 
A cause de cette latitude, j'ai^ pris pour limite orien- 
tale de la terre habitée la côte de Chine, dans la pro- 
vince de Chantong, et non, comme M. Gossellin (ad 
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données, à 7 1^600 stades. En prolongeant la dis- 
tance vers le sud-est jusqu'au cap des Coliaques, 
qui , d'après les idées de Strabon sur la con6gura- 
tion de l'Asie , représente notre cap Comorin , et 
avance plus à l'est que la côte de Thinae, la combi- 
naison des données d'Ératosthène (Strabo, II, 
p. 64 Cas.) oflFre 74,600 et même 78,000 stades 1. 
Strabon s'arrête pour cette même distance à 70,000. 
Or, en réduisant , par la différence de latitude , le 
périmètre équatorîal au parallèle de Rhodes, des 
Portes Caspiennes et de Thinae, c'est-à-dire au pa- 
rallèle de 36*' o' et non de 36* 2 1 , on lrouve^2o3,87 2 
stades, et pour largeur de la lerre habitée^ par le 
parallèle de Rhodes, 67,500 stades. [Goss. ad 
Strabon. 1. 1, p. 164 et Sog.) Strabon dit par con- 
séquent avec justesse, dans le fameux passage où il 
semble prédire l'existence du Nouveau Continent, 

Strabon. t. ï, p. XXVII), Tana-Serim, dans le Siam. 
Cette dernière hypothèse s'accorde mieux, il est vrai, 
avec le mythe d'une géographie astronomique perfec- 
tionnée antérieure à Ninus! 

* Comparez Gossellin, Géographie analysée, tableau 
n° III, et UcRERT, Géogr, der Griechen, t. I, P. H, 
p. 225. La malheureuse incertitude de chiffres qui 
caractérise la plupart des assertions des anciens, se 
retrouve dans les notions qui nous restent des opinions 
d'Erathostène. Même le périmètre équatorial est ré- 
duit par Cléomède (I, 10) à 25o,ooo stades. 
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en parlant de deux terres habitées dans la même 
zone temp<^rée boréale (lib. I, p. 64 Cas.), que « les 
terres occupent plus du tiers de la circonférence du 
parallèle qui passe par Thinae. » Par cette supposi- 
tion , la distance de l'Ibérîe aux Indes est au-delà 
de 236** (voyez t. I, p. 146), à peu près 240°. 
On peut être surpris de voir que le résultat le plus 
ancien est aussi le plus exact de tous ceux que nous 
trouvons en descendant d'Ératosthène par Posido- 
nîus aux temps de Marin deTyr et de Ptolémée. La 
terre habitée offre effectivement , d'après nos con- 
naissances actuelles, entre les 36* et 57® (la latitude 
du cap Saint-Vincent est de 37* 2' 54") i3o degrés 
d'étendue en longitude ; il y a par conséquent des 
côtes de la Chine au cap Sacré, à travers l'Océan , 
de l'est à l'ouest, 23o degrés. L'accord que je nom- 
merai accidentel de cette vraie distance et de l'éva- 
luation d'Eratosthène atteint donc 10 degrés en 
longitude, (Stbabo, IT, p. 83, ii5, 116; XI, 
p. 5 19 Cas.) Posidonius « soupçonne (c'est l'ex- 
pression de Strabon , lib. Il, p. 1 02 Cas. ) que la 
longueur de la terre habitée, laquelle est, selon lui, 
d'environ 70,000 stades, doit former la moitié du 
cercle entier sur lequel la mesure se prend, et 
qu'ainsi, à partir de l'extrémité occidentale de cette 
même terre habitée, en naviguant avec un vent d'est 
continuel l'espace de 70,000 autres stades, on arri- 
verait dans VInde. » L'expression «70,000 autres 
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stades » n'est pas trop exacte, car si le périmètre 
équatorial supposé de 1 80^000 stades se réduit^ sous 
le parallèle de Rhodes, à 145,623 stades, la lon- 
gueur de la terre habitée devieut 67,600 stades , 
d'où résultent 167*^ pour la largeur de la masse con- 
tinentale, et igS** pour celle de l'Océan par les 36* 
de latitude. L'erreur sur l'étendue des mers n'est 
plus de 10**, elle est de 37**. Il ne faut pas oublier 
cependant que, selon Cléomède (Met. I, 10), 
Posidonius avait aussi commencé à donner au péri- 
mètre de la terre une grandeur assez semblable au 
résultat d'Eralosthène, savoir, 240,000 stades, et 
que la cause de ces différences de mesures de 1 80,000 
et de 240,000 doit être cherchée, comme Riccioli 
l'a observé le prem'er, dans la distance de Rhodes à 
Alexandrie, évaluée , probablement sans employer 
le loch ( ViTRUV. X, 14), tantôt à 5,ooo, tantôt 
à 3570 stades 1. Marin deTyr (je suis l'ordre des 
temps), dans sa Correction de la Table géogra- 
phique y cherchait à rectifier, d'après le récit des 
voyageurs , la carte de la terre habitée , telle qu'on 
la dressait alors. Il voulut faire ce qu'Eratosthène 
avait tenté sur la table d'Ânaximandre de Milel. 
M. Heeren {^Comment. Gotting. 1827, p. 17 et 

* Voyez les passages des anciens relatifs à cette dis- 
tance , recueillis par M. Uckert dans Geogr, der 
Griecheny 1. 1, P. II, p. 48. 
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Ideen iiber die Polkik^ 4"' éd. t. I, Ablh. 5, 
p. 383-398) a prouvé que Marin de Tyr n*a pa» 
plus profité des cartes phéniciennes que Colomb des 
prétendues cartes de Marco Polo* C'est le grand 
développement de la navigation de Myos-Hormos 
dans rinde et du commerce des caravanes, à l'é- 
poque romaine, qui fournissait des matériaux pré- 
cieux et dignes d'être employés avec plus de critique 
et de circonspection. Dans les cartes fondées sur des 
voyages de terre, on tend à éloigner outre mesure 
les objets (chaînes de montagnes, côtes et cours de 
fleuves) dans la direction dans laquelle on marche ; 
on croit avoir été plus loin qu'on n'a été réellement : 
, c'est ainsi, par exemple, que la cordillère des Andes, 
sur les anciennes cartes d'Amérique, se trouve re- 
poussée vers l'est, vers le milieu du continent^ parce 
que les conquistadores espagnols, débarqués sur le 
littoral de la Mer du Sud , approchaient des mon- 
tagnes en voyageant de Touest à Test. Les conquis-- 
tadores portugais, au contraire, élargissaient outre 
mesm^e le Brésil vers l'ouest, en reculant même la 
bouche du Rio-Branco et la fabuleuse Laguna 
Parime jusqu'aux Andes de Loxa, parce que, dé- 
barqués sur les côtes orientales, ils pénétraient dans 
l'intérieur des terres dans la direction de Test vers 
l'ouest. ( Rel. hist, t. II , p. 7 13. ) La longueur de 
la terre habitée comprise entre les méridiens des 
îles Fortunées et de Sera était, d'après Marin de Tyr 
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(Ptol. Geogr. lib. 1^ cap. 1 1), de lâ heures, ou 
de 225*« C'était avancer les côtes de la Chine jus- 
qu'au méridien des îles Sandwich , et réduire l'es- 
pace à parcourir des îles Canaries aux côtes orien- 
tales de l'Asie à i35**, erreur de 86** en longitude. 
La grande extension de 23* ^ que les anciens don* 
naient à la Mer Caspienne, contribuait également 
beaucoup à augmenter la largeur de l'Asie ' • Pto- 
lémée a laissé intacte « dans l'évaluation de la lon- 
gueur de la terre habitée, selon Posidonius, la dis- 
tance des îles Fortunées au passage de l'Euphrate à 
Uiéra polis. Les réductions de Ptolémée ne portent 
que sur les distances de l'Euphrate à la l^ojir de 
pierre j et de cette tour à la métropole des Sères. 
Les 225° de Marin de Tyr deviennent , selon l'Al- 
mageste (II, i), i8o®, selon la Géographie de 
Ptolémée (I, 12) 177' ^- Les côtes des Sinœ re- 
culent donc du méridien des îles Sandwich vers 
celui des Carolines orientales, et l'espace b par- 
courir par mer en longitude n'était plus de i55®, 
mais de 180* à 182° ^. Il était dans les intérêts de 
Christophe Colomb de préférer de beaucoup les 
calculs de Marin de Tyr à ceux de Ptolémée, et 
à force de conjectures, Colomb parvint à r(es- 

* Sainte-GroiX; Historiens d'Alexandre, p. 700, et 
Texcellent mémoire de M. Ideler , Ûèer die fàngen-' 
maasse der Aiien, p. 6 et 30. 
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treindre Fespace de l'Océan qui lui restait à tra- 
verser des îles du cap Vert au Gathay de l'Asie 
orientale à 120®. Voici le prëcis du raisonnement 
même de Colomb, diaprés les notes qui nous ont 
été conservées par son fils ( Vida del Almirante , 
cap. 6) : «Colomb reconnut que l'espace contenu 
entre les îles du cap Vert et cette fin de l'Orient, 
déterminée par les travaux de Marin de Tyr, ne 
pouvait être plus que le tiers du grand cercle de la 
sphère (du périmètre équat criai), car Marin était 
parvenu 1 {havia llegado) à l'est par i5 heures de 
chemin sur les 24 qui font la circonférence du globe, 
et pour arriver aux îles du cap Vert, il manquait 
près de huit heures seulement : car Marin n'avait 
pas encore atteint en i5 heures ( de longitude expri- 
mée en temps ) l'extrémîté de la terre la plus orien- 
tale qui se trouvait bien au-delà . Il est à supposer 
que plus cette terre ( d'Asie) s'étend vers Test, plus 
eUe se rapproche des îles du cap Vert, de sorte que 
si ce qui reste appartient à l'Océan , on pourra le 
traverser en peu dejours^'j si c'est de la terre, on 

■• Colomb s'imaginait que Marin de Tyr avait par- 
couru toute l'Asie orientale, tandis qu'il n'avait recueilli 
que les journaux des voyageurs^ de Diogène^ Théophile, 
Alexandre de Macédoine et Dioscore. (Ptol. lib. I^ 
cap. 9 et 14. ) 

* C'est l'expression de Sénèque. Voyez 1. 1^ p. iSg.. 
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la découvrira plus aisément encore par la voie de 
Touest, cette terre étant, d'après cette sup|>osition, 
très rapprochée des îles (du cap Vert). Aussi Stra- 
bon dit , dans le livre V de sa Cosmographie , que 
personne n'a conduit une armée jusqu'à la fin orien- 
tale de l'Inde , qui , selon Gtésias , forme la moitié 
de l'Asie, selon Onésicrite et Pline (VI, 1 7 ), le tiers 
de la surface du globe entier. Néarque dit qu'il y a 
quatre mois de chemin pour y arriver. Tout ceci fit 
croire à l'amiral que l'Inde, par sa grandeur, est le 
plus près de notre Espagne du côté de l'ouest. » J'ai 
traduit ce curieux passage de la Vie de Christophe 
Colomb rédigée par son fils Fernand c il se trouve 
répété assez exactement par Herrera (Dec. I, lib. I, 
cap. 2), seulement ce dernier ajoute « que dans 
tout ceci , Colomb se disait d'accord avec son ami 
le Portugais Martin de Bohemia , natif de l'île de 
Fayal , grand cosmographe- » Les nombreuses er- 
reurs qu'en si peu de lignes renferme cette addition 
d'Herrera, ont été exposées t. I, p. 253-296* 
Dans la lettre datée de la Jamaïque du 7 juillet 1 5o3, 
Colomb revient sur la préférence qu'il accordait 
déjà , avant son premier voyage de découvertes, à 
Marin de Tyr, en le comparant à Plolémée. Il s'é- 
tait imaginé avoir été, dans sa quatrième et dernière 
expédition, à Ciguare (sur la côte de Veragua), seu- 
lement à neuf journées de distance du Gange {Rio 
de Gangues)- Pour rappeler à la reine Isabelle 
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combien cette proximiU; da continent de Tfnde 
était probable, il dit a que déjà. Fan i^QH^ il a été 
▼ers Touest par les 24 degrés (de latitude), jusqu'à 
neuf heures (de longitude eu temps), et quHl ne 
peut y avoir aucune erreur ^ dans cette évaluation, 
puisqu^il y avait des éclipses {^porque hubo éclipses). 
Ce que j'appris alors, ajoute*t-il, par observation 
(Colomb dit assez improprement, peut-ôlre par an- 
tithèse, por palabra), je le savais long -temps avant 
par mes études {por eacrilos). Ptolémée croyait avoir 
bien corrigé Bfarin (de Tyr), et à présent tout ce 
que ce dernier a écrit se trouve bien près du vrai , 
car Ptolémée place Cattigara par douze traits ( /i- 
neaa, divisions graphiques d'heures de longitude) 
de son ouest , fixé 2** | au-delà du cap Saint-Vin- 
cent de Portugal 2, Marin établit les limites (orien- 

» L'erreur était cependant de 4 heures ou 6o*> en 
arc. C'est Téclipse de lune du i4 septembre i494> ^^^ 
l'amiral observa au cap oriental de l'ile d'Haïti , et 
qui; selon des notes trouvées dans le Livre des Prophé" 
ties, plaçait cette partie de l'île d'Haïti seulement 
5 heures ^ à l'ouest du cap Saint-Vincent, Je revien- 
drai plus tard sur les calculs d'éclipsés et la confusion 
de chiffres qui règne dans les manuscrits de Colomb. 

* ce Su occidente que assento sobre el cabo de San 
Vicente dos grades y un tercio. » En effet, Ptolémée ne 
crut le promontoire Sacré éloigné que de a* ^ de son 
premier méridien des îles Fortunées. ( Géogr. II, 4* ) 
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taies) de la terre (habitue) en 16 lignes (heures), 
et à présent que les Portugais naviguent tant, ils 
trouvent que Marin a éié exact ». » (Nav ARRETE , 
t. I, p. 3oo.) Il me parait digne de remarque, que 
dans tous ces faux raisonnemens sur le peu de nier 
qu'il y a entre le Portugal et l'Inde, « l'Océan ne 
couvrant que la septième partie de la surface du 
globe, » il n'est aucunement question de Mande- 
ville, de Conti, de Marco Polo, ou d'autres voya- 
geurs du moyen-âge, qui avaient exagéré Tétendue 
des royaumes de TAsie orientale. Tout ce que l'on a 
répété à ce sujet dans les innombrables histoires de 
la découverte de l'Amérique est par&itement con- 
traire aux documens qui nous sont restés ; le siècle 
auquel appartient la gloire de Colomb, puisait plus 
dans l'érudition classique et dans les opinions des 
anciens que dans les découvertes contemporaines. 
Colomb , malgré la direction toute pratique de son 
esprit , a dû s'armer d'argumens propres a donner 
de l'importance aux projets qu'il avait à discuter 



'- J'ai omis la phrase qui précède les mots : Y a/iora 
que los Portugueses, parce que je ne puis en deviner le 
sens. La voici : ce Marino en Etiopia escribe al Jndo 
la linea equinocial mas de 34^. Tolomeo diz que la 
tierra mas austral es il plazo primero y que no abaja 
mas de iS**. » Il est sans doute question de rexlension 
de TAfriquedans l'hémisphère austral. 
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arec ses adversaires, les professeurs de Salamanque. 
L'amiral s'appuie sur l'autorité d'Âlfragao , d'après 
lequel le d^ré a'équiyaut qak 56 | lieues ; mais îl 
ne cite pas même cette lettre de Toscanelli qui lui 
avait fait connaître les noms de Zculoun^ Quinsajr, 
Calai et Mango , tirés du MUione de Marco Polo , 
et employés souvent , mais très confusément , dans 
ses journaux de route et ses lettres aux monarques 
catholiques. Toscanelli aurait d'autant plus mérité 
d'être mentionné, puisqu'il avait fixé avec une assu- 
rance remarquable le nombre ii espaces qu'il y a de 
Lisbonne à Quinsay ; cependant, tels que les chiffres 
nous sont parvenus, la conversion des espaces 
en milles italiens est impossible. (Voyez t. H, 
p. 325. ) La lettre de i474 évalue une fois Vespace 
à i5o milles, et une autre fois à 22 ^ léguas ^ de 
sorte qu'une légua aurait 6 \ milles au Heu de 4 9 
comme Colomb l'énonce clairement dans le jour- 
nal de la première navigation. (Nav. t. I, p. 3.) 
M. Buache (Mém. de V Institut y t. VI, p. 8. et 10) 
fait dire par erreur à Toscanelli que de Lisbonne à 
Quinsay il y a 26 espaces de 25o milles chacun. Il 
croit de plus qu'un espace équivaut, comme sur la 
carte de Bianco, à 3", 53, chaque degré ayant 76 
anciens milles d'Italie \ mais cette évaluation est en 
contradiction directe avec la supposition de Co- 
lomb de i'' = 56| milles. {I^ida del ^tm.csLp.^.) 
On ne saurait se tirer de ce labyrinthe, et les 3900 
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OU 26 fois i5o milles italiens de ToscanelH , qui 
doivent indiquer la largeur de TOccan entre le 
Portugal et le Japon, peuvent se traduire en 62** 
ou 69° de différence de longitude, ce qui est la 
moitié du résultat auquel nous avons vu s'arrêter 
Colomb, et ce qui justifie la phrase du géomètre 
florentin : «Votre voyage sera moins difficile (moins 
long) qu^on ne le pense. )> Le Japon (Zipango) 
était donc avancé par Toscanelli vers l'est jusqu'au 
méridien de la partie orientale d'Haïti , et nous sa- 
vons de la bouche de Colomb même que, dans 
son premier voyage (Journal de route, 26 dé- 
cembre 1492), il prit Hairti pour Zipango. À me- 
sure que les côtes occidentales de l'Amérique et la 
grande étendue de l'océan Pacifique furent recon- 
nues , on revint en Europe aux idées de Ptolémée 
sur la longueur de l'ancien continent connu. San- 
son donna à cette longueur, des Canaries à la 
Chine, 180* de longitude, Hondius i65*5 mais 
c^st surtout le mérite du grand géographe Guil- 
laume Delisle d'avoir restreint en de plus justes li- 
mites l'Asie orientale. On entrevît dès-lors le fait si 
important pour la géographie physique, savoir, que 
les surfaces des continens ne sont pas à celles des 
mers dans le rapport de 7 à 1 (comme prétendait 
Christophe Colomb) mais dans le rapport de 1 à 2,7 
(plus exactement de 29 à 82). 

J'ajouterai à cette note, sur la proximité de 
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ribéric à I^Vsie orientale, quelques éclaircissemens 
tirés d'uu Mémoire important de M. Lelronne », 
qui fixe aussi la limite â laquelle , selon les divers 
systèmes de la géographie générale admis par des 
anciens > l'Océan venait borner vers l'est le conti- 
nent de l'Asie. Je regrette vivement que ce Mé- 
moire, fragment d'un ouvrage inédit de ce savant 
illustre^ intitulé Histoire de la Cosmographie de-- 
puis Homère j usqu^ aux Pères de V Eglise y me 
soit resté inconnu jusqu'ici. Il présente non-seule- 
ment l'explication d'un grand nombre de passages 
que les commentateurs n'ont pas du tout compris , 
mais , ce qui est bien plus important pour l'étude 
philosophique des progrès de la géographie, de 
grandes vues sur la liaison des systèmes qui ont do- 
miné chaque siècle, et leur influence sur les décou- 
vertes i^aritimes* M. Letronne est favorable à une 
opini#n de Gossellin, que j*ai peut-être eu tort de 
combattre (voyez t. I, p. i44j 161 et Sag), et 
qui attribue à Hipparque Phypothèse d'une terre 
inconnue qui joint l'Afrique à l'Asie orientale, et 
que l'on remarque sur la carte de Ptolémée. Voici 
le passage de Strabon (lib. I, p. 5), dont la liaison 
avec des idées déjà répandues lors de rexpédition 
macédonienne rend très probable que cette longue 
côte australe n'est pas une invention de Marin de 

» Journ, des Sav, aoûti83i, p 476-480 et 545-555. 
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ïyr : «Celte opinion ( d'une mer continue qui en- 
toure la terre babitcible) s'accorde mieux qu'aucune 
aulre avec les effets du flux et reflux à,e l'occ%n. 
Partout les phénomènes, soit de la haute marée, 
soit de la basse , sont les mêmes , ou du moins peu 
différens , comme étant produits par le mouvement 
d'une seule mer et par une seule cause. Et nous n'é- 
coutons point Hipparque quand, pour combattre ce 
sentiment, il avance d'abord, sur la foi de Séleucus 
le Babylonien , que les phénomènes ne sont nulle- 
ment semblables par tout l'océan, et ensuite que 
ces phénomènes, fussent-ils partout les mêmes, il 
ne s'ensuivrait pas que la Mer Atlantique , partout 
continue, entourât toute la terre. » 

« Je ne pense pas, dit M. Letronne, qu'Hipparque 
soit l'inventeur de celte division de l'océan en plu- 
sieurs bassins. D'après Strabon, on voit qu'Hip- 
parque fondait son opinion sur quelques idées de 
Séleucus le Babylonien, mathématicien (Chaldéen, 
Strabo, XVI, p. 739 Cas. ) d'une époque incon- 
nue : toutefois Strabon lui-même laisse voir assez 
clairement que Tidée fondamentale d'Hipparque 
n'appartenait pas à Séleucus j je la trouve claire- 
ment exprimée dans ce passage du traité de Cœlo 
attribué à Ârislote, et qui, dans tous les cas, est an- 
térieur à Hipparque K Ceux, dit ce traité, qui pen- 

\ Je répète ici le passage dont j'ai donné plus haut 
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sent que la rëgîon rers les Colonnes est jointe avec 
le pays de rinde, et que de celte manière il n'y a 
paâ sur le globe une seule mer continue, ne semblent 
pas émettre une opinion trop incroyable. Jean Phi- 
loponus assure formellement qu^Âristote rejetait 
l'idée d'un océan qui entourait la terre de toute 
part. (De créât. Mundi, IV, 5, p. i52.) L'hypo- 
thèse d'un prolongement indéfini de la côte occi- 
dentale de l'Afrique, à partir d'une latitude Toisine 
de Véquateur, était fondée sur la direction de la côte 
d'Afrique depuis la rivière de Nun jusqu'au cap Bo- 

la traduction latine. M. Letronne ajoute la négation 
oùx et lit ovx elvae ty]v BakoLTxxv fAiav. Il croit que le sens 
exige cette correction dans Arist. de Cœloy II, i4, 
comme dans Arist. Met. II, 5, où il ti^aduit : Les 
pays qui sont au-delà de llnde et des Colonnes d'Her- 
cule ne paraissent point, à cause de la mer, se réunir 
ensemble, toute la terre n'étant pets continue, tû (pî}) 
ffvvc^^âç etvot Trâo'av tv}v oixouji/iévyjv, en prenant ici olxou- 
[liv'fi pour l'ensemble de toutes les terres du globe. 
(Comparez t. I, p. i3o.) Dans toutes ces discussions 
sur la continuité ou non- continuité des continens, il 
faut distinguer, je crois^ l'hypothèse des terres formant 
un anneau dont la forme empêche toute communica- 
tion entre les mers boréales et australes, et rend im- 
possible la circumnavigation de l'olxovjxcvy^ , et cette, 
autre hypothèse qui prolonge les terres en isthmes 
vers l'est et vers l'ouest. (Ptol. VII, 5. ) 
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jador, que l'expédition d'Hannon n'avait pas dé- 
passe. L'opinion d'Hipparque^ de Marin de Tyr et 
de Ptolémée, d'après laquelle l'Océan Indien for^ 
mait un lac, se trouve clairement indiquée dans 
l'étrange erreur géographique qu'Alexandre avait 
commise sur le cours de ITndus, et dont on n'a ja- 
mais pu jusqu'ici deviner la cause. Les sources de 
l'Âcésines étaient , selon Alexandre , les sources si 
long-temps cachées du Nil. On a pu croire alors 
que FLidus, arrivé à l'endroit où l'Asie rejoignait 
l'Afrique (orientale), entrait dans cette partie du 
monde> en parcourant le prolongement de l'Asie de 
l'est à l'ouest > et en arrivant ainsi à la région au 
midi de l'Egypte, d'où il 'descendait vers la Médi- 
terranée 1 . C'était la contre-partie du système d'Hé- 
rodote , qui faisait venir le Nil de l'occident , tout 
près de l'Océan Atlantique. » 

' Comparez Ahrien, Anab. Vf, i. 
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